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Lori Foster
Un éclair de désir1



1
Sur les coups de minuit, lorsque l’orage éclata, sa première pensée fut pour Sabrina.
Un éclair déchira la nuit, aussitôt suivi d’un coup de tonnerre qui réveilla Roy Pilar en sursaut. Même si Sabrina avait honte de l’avouer, l’orage la terrifiait depuis des années, à cause d’un traumatisme qui remontait à son enfance. Une enfance d’une violence inouïe qui, encore aujourd’hui, tourmentait Roy. S’il le pouvait, il ressusciterait les morts pour se livrer à une vengeance personnelle.
Il rejeta la couverture et se leva. À tâtons, il récupéra son caleçon sur le fauteuil et l’enfila en vitesse. Il se dirigeait vers l’entrée lorsqu’on tambourina à la porte.
Son estomac se retourna. Il traversa la salle de séjour au pas de course.
— J’arrive !
Les coups retentirent de nouveau. Lorsque Roy ouvrit, Sabrina Downey se jeta dans ses bras.
Il la serra contre son torse nu. Elle était chaude et douce ; à son contact un sentiment de bien-être s’empara de lui.
Il la berça pendant quelques instants.
— Là, là. Tout va bien. Je suis là.
— Dé… désolée.
— Tu n’as pas à t’excuser.
Ce n’était pas sa faute si l’orage lui rappelait des souvenirs insoutenables. Les sévices qu’elle avait endurés. La mort de ses parents.
Roy la souleva de terre puis, après avoir refermé la porte du pied, il la transporta jusqu’au canapé.
Lorsqu’il voulut allumer la lumière, elle le serra de plus belle.
— S’il te plaît, murmura-t-elle, je préfère rester dans le noir.
Elle ne voulait pas qu’il la voie dans cet état-là. Elle n’avait pourtant pas besoin de se cacher de lui. Il était présent la nuit qui avait chamboulé la vie de la jeune femme, et il comprenait sa réaction car cette tragédie l’avait marqué lui aussi, à jamais. Elle n’avait aucune raison d’avoir honte, absolument aucune. Il tâcherait de le lui faire comprendre, plus tard.
— D’accord, petite. Comme tu veux.
À vingt-cinq ans, Sabrina était une femme indépendante, forte et intelligente. Elle s’était relevée de cette épreuve et avait fait son petit bonhomme de chemin. Malgré son jeune âge, elle avait déjà accompli pas mal de choses. Elle avait fait la paix avec son passé, choisissant de travailler auprès d’enfants maltraités. Seule une personne hors du commun, dotée d’une empathie naturelle, pouvait gérer avec une telle douceur tout ce qu’elle voyait au quotidien.
Sabrina vivait seule. Son métier était épuisant sur le plan émotionnel. Elle se battait bec et ongles pour défendre les droits des plus faibles, révoltée par l’injustice, de quelque nature qu’elle soit. La jeune femme avait le cœur sur la main.
Seulement, quand Mère Nature se déchaînait, faisant ressurgir de vieux démons qu’elle avait tâché d’oublier, elle se réfugiait systématiquement auprès de lui.
Blottie contre son torse, les doigts plantés dans ses épaules, elle lui sembla soudain très fragile. Il eut le sentiment qu’elle lui appartenait, qu’il était de son devoir de la protéger.
Mais elle n’était pas sienne, pas encore.
Une profonde amitié les liait. Si grande, à vrai dire, que Sabrina était allée jusqu’à louer l’appartement d’en face lorsqu’il s’était libéré. Mais ce que Roy ignorait, c’était si elle désirait aller plus loin.
Elle ne se doutait pas qu’il l’aimait depuis toujours. Avant même que ses parents n’obtiennent la garde de Sabrina, Roy s’était entiché d’elle, la fillette qui venait d’emménager dans la maison d’à côté. D’emblée, il avait eu envie de la protéger. Il avait discerné la solitude et la mélancolie en elle ; et il avait deviné qu’on la maltraitait. Ils étaient très vite devenus proches. À cette époque, Sabrina avait une chevelure pareille à un rayon de lune et de grands yeux bleus avides de connaissance.
Quand elle eut dix-sept ans et lui vingt et un, il avait fini par s’avouer que ses sentiments dépassaient la simple amitié.
De loin.
Pourtant, des années durant, il s’était retenu d’aller plus loin, conscient de son âge et de la complexité de sa situation. Des obstacles toujours d’actualité, d’autant plus que Sabrina le considérait à présent comme un grand frère.
Dans l’obscurité silencieuse du salon, Roy la serra contre lui et se cala au fond du canapé. D’instinct, il déposa un baiser sur le sommet de son crâne. Il étendit les jambes sur la table basse pour se mettre plus à l’aise.
Bientôt, le mutisme de Sabrina commença à l’inquiéter.
— Tu es bien installée ?
Elle hocha la tête sans le lâcher. Un coup de tonnerre retentit, et elle se cramponna à lui.
Il voulut l’apaiser en lui caressant le dos.
— Tu n’as pas froid ? demanda-t-il sur un ton désinvolte.
Il savait par expérience que les tremblements qui agitaient la jeune femme étaient liés au souvenir de cette nuit terrifiante, des années plus tôt.
— Non. Et toi ? s’enquit-elle d’une voix frêle.
Presque pas. Une main sur son épaule, l’autre sur sa taille, il répondit :
— Non, ça va.
Enfin, pour un homme qui tenait dans ses bras la femme qu’il aimait, il prenait sur lui. Sans oublier qu’il ne portait qu’un caleçon, que Sabrina était en nuisette, que c’était le milieu de la nuit, et qu’elle s’accrochait à lui, en proie à une peur indicible.
À mesure que les minutes défilaient, ils restèrent immobiles. Les pensées se bousculaient dans la tête de Roy, troublé par le contact de ses jambes nues et la chaleur de son souffle ; enivré par le parfum de sa chevelure.
Au bout d’un moment, l’orage finit par se calmer. Les éclairs continuèrent d’illuminer la pièce par intermittence, créant un effet stroboscopique, mais les coups de tonnerre qui les accompagnaient s’éloignèrent. Le vent retomba et la pluie martela la porte du balcon en une litanie presque apaisante.
La respiration de Sabrina était si légère que s’il ne la connaissait pas, il aurait cru qu’elle s’était endormie. Dans un sens, il était flatté que ce soit dans ses bras qu’elle se réfugie lors de ses crises de panique.
Il aurait aimé plus. Pour l’heure, il se contenta de lui baiser le front. Son regard se posa de l’autre côté de la salle, sur l’horloge murale. Il était presque trois heures du matin. Il avait beaucoup de travail au refuge le lendemain. Mais pour l’instant, seule Sabrina comptait.
Elle enfouit son visage au creux de son cou.
— Tu dois te lever dans quelques heures, dit-elle comme si elle avait lu dans ses pensées.
— Oui.
Son corps chétif se raidit.
— Je suis vraiment désolée, dit-elle, mortifiée.
— Hé…
Roy posa l’index sous son menton et la força à le regarder. Dans la pénombre, il devinait la pâleur de ses yeux bleus. Ainsi que sa bouche. Dieu du ciel, elle avait la bouche la plus belle, la plus sensuelle qui soit.
— Je ne voudrais être nulle part ailleurs, dit-il.
Elle lâcha un petit rire sans joie.
— Je n’en doute pas, ironisa-t-elle.
Elle se redressa sur ses genoux. Entre-temps Roy s’était fait à l’obscurité, assez pour distinguer la silhouette de la jeune femme, sa nuisette jaune à fleurs, ses genoux et son décolleté.
D’un geste de la main, elle écarta les mèches rebelles de son visage et promena son regard sur la pièce comme si c’était la première fois qu’elle mettait les pieds dans son appartement. En fait, il était identique au sien, de l’autre côté du couloir.
Roy attendit une réaction de sa part. Il se demanda ce qu’elle allait dire ou faire, si elle allait remarquer que son sexe s’était durci contre ses fesses, une érection qu’il n’avait pas pu contrôler.
— Être réveillé en pleine nuit par une hystérique qui a peur de l’orage, je suis sûre que tous les hommes adorent ça !
— Peut-être pas tous. Et certainement pas par n’importe quelle femme. Seulement toi, Sabrina.
Elle lui jeta un coup d’œil sceptique. Elle paraissait si vulnérable qu’il ressentit de nouveau le besoin de la protéger.
— Je comprends ta réaction, Sabrina. Je déteste te voir dans cet état. En revanche, j’adore te serrer dans mes bras.
Comme d’habitude, elle ne saisit pas complètement la portée de ses mots. Elle eut un rire timide.
— Roy Pilar, tu es de loin le mec le plus gentil que je connaisse. Merci.
Elle noua ses bras autour de son cou et se blottit contre lui pour lui exprimer sa gratitude.
Lorsqu’elle voulut s’écarter, il la maintint contre lui.
— Ça va mieux ?
— Oui, murmura-t-elle avec un sourire. Grâce à toi.
C’était tellement tentant d’aller plus loin ! Mais c’était encore trop tôt.
— Tu veux qu’on en parle ?
— Mon Dieu, non !
Elle se pelotonna une dernière fois contre lui avant de se redresser.
— Je ferais mieux de rentrer.
— Rien ne presse.
Ses boucles soyeuses cascadaient sur ses épaules. Il enroula une mèche autour de son doigt. Sa chevelure très claire l’avait toujours fasciné.
— On doit tous les deux se lever dans quelques heures. Et si ça se trouve, l’orage va revenir.
Sabrina parut soudain inquiète.
— J’ai horreur d’être comme ça, tu sais ?
— Oui.
— Si seulement je pouvais me retenir… y mettre un terme, je le ferais, dit-elle, les poings crispés par la frustration. Si l’orage éclate en plein jour ou quand je suis au milieu de la foule, ça ne m’impressionne pas. Beaucoup moins en tout cas. Mais la nuit venue…
— Lorsque tu es seule. Je comprends.
Et il était tellement heureux qu’elle ait emménagé juste en face ! L’idée qu’elle aille se réfugier dans les bras d’un autre homme lui était insupportable. 
— Si tu n’étais pas venue de ton propre chef, je serais allé frapper à ta porte.
— Merci.
— Il n’y a pas de quoi.
Il la prit par la taille et se leva. Elle était si menue qu’il craignit de la briser, aussi agit-il avec une extrême précaution.
— Je suis content que nous soyons voisins. Comme ça, je suis toujours là pour toi en cas de besoin.
— Euh… Roy. Tu m’emmènes où ?
— Dans ma chambre.
Il traversa la pièce dans le noir, contournant les meubles.
— Pardon ?
Roy continua sur sa lancée.
— Dans mon lit.
— Oh…
Ses doigts s’enfoncèrent dans ses épaules et son souffle se précipita.
— Euh… je dois d’abord passer par la salle de bains.
Sa réplique le désarçonna. Pourquoi ? Peut-être parce qu’il s’était attendu à des cris de protestation.
Mais elle n’avait pas objecté, ce qui lui donna le sourire.
— Pas de problème.
Il marqua un arrêt devant la porte et la déposa délicatement par terre. Debout, elle lui arrivait à peine à l’épaule. Il lui effleura la joue.
— Tu n’as pas peur d’y aller seule ?
— Non, pas du tout.
En effet, elle avait l’air plus sereine.
— Je t’attends ici alors.
Sabrina écarquilla les yeux.
— C’est inutile.
Il la fit pivoter face à la poignée et lui donna une petite tape sur les fesses.
— Je t’attends.
Elle pénétra dans la pièce en secouant la tête et referma derrière elle.
Roy s’adossa contre le mur d’en face, le souffle court. À vingt-neuf ans, il n’avait rien d’un saint. Il voulait Sabrina plus que tout au monde. À son désir s’ajoutaient des sentiments inavoués, si intenses qu’ils le submergeaient par moments.
Seulement il n’avait jamais voulu la brusquer, d’autant plus qu’elle le voyait comme un grand frère, un ami plutôt qu’un amant.
Mais ce soir… Ce soir, c’était différent. Il avait attendu qu’elle mûrisse et qu’elle fasse le deuil de son passé. Aujourd’hui, elle vivait seule, dans l’appartement d’en face. Elle aimait son métier, un travail qui lui permettait de se consacrer aux plus démunis. Elle avait eu quelques petits copains, mais jamais rien de sérieux.
Il lui avait laissé le temps de faire sa propre expérience de la vie. À présent, il voulait la conquérir.
Ce soir, c’était décidé, il passerait à l’action. Il se baserait sur ce qu’ils avaient déjà et, bientôt peut-être, avec un peu de patience, il atteindrait son but.
Il se remémora Sabrina, l’adolescente rachitique de quinze ans qui était venue vivre chez eux. À l’époque, Roy était en première année de fac. Les yeux fermés, il songea à toutes les fois où ses parents s’étaient inquiétés pour elle, après avoir surpris des scènes de disputes terribles dans la maison voisine et remarqué des traces sur le corps de la fillette.
Les Pilar avaient fini par contacter le Service de protection de l’enfance, ce qui n’avait pas produit les résultats escomptés. Au contraire, ils s’étaient attiré les foudres de Will, le père de Sabrina, un homme violent, toxicomane. Furieux qu’ils aient fourré leur nez dans ses affaires, il les avait menacés de toute sorte de représailles.
Évidemment, ses parents ne s’étaient pas laissé intimider. Au contraire, cet incident les avait enhardis. À partir de ce moment-là, ils avaient été plus résolus que jamais à aider Sabrina. La fillette était venue de plus en plus souvent chez eux, profitant des absences de son père ou des phases où il était trop défoncé pour se rappeler qu’il avait une fille.
Au fil du temps, les Pilar avaient fini par la considérer comme leur propre enfant. Et lorsque la situation était devenue insupportable, ils s’étaient battus pour elle – et avaient obtenu gain de cause.
Une minute plus tard, Roy entendit le bruit de la chasse d’eau. Sabrina rouvrit la porte d’un air timide et particulièrement craquant.
Elle se tint face à lui pendant quelques instants, se trémoussant d’un pied sur l’autre et jouant avec une de ses boucles blondes. Sa nuisette lui tombait au niveau du genou tel un tee-shirt trop grand. C’était la créature la plus sexy qu’il ait jamais vue.
— Tu sais… Roy…
Il la recueillit dans ses bras et parcourut le reste du couloir jusqu’à sa chambre.
— On sera plus à l’aise au lit.
Il passa le seuil en se mettant de profil. Les draps étaient défaits, étant donné qu’il s’était réveillé en sursaut. Il la déposa sur le rebord du matelas et repoussa la couverture.
— Allonge-toi.
Elle lâcha un long soupir.
— Tu es sûr ?
Oh oui. Plus sûr que jamais.
— Tu dois être de bonne heure au refuge, s’empressa-t-elle d’ajouter. T’occuper de tous ces animaux, ce n’est pas ce que j’appelle une sinécure.
— Sabrina.
Son babillage le rendait nerveux ; il ne supportait pas l’idée qu’elle se méfie de lui.
— Tu as confiance en moi, non ?
— Plus qu’en n’importe qui d’autre.
— Bien.
Jamais il ne chercherait à profiter d’elle. Pourtant il fallait bien que, d’une manière ou d’une autre, il lui fasse comprendre ce qu’il éprouvait à son égard.
— Alors, reste. Je t’en prie.
Elle se radoucit.
— D’accord.
Après s’être glissée sous la couverture, elle allongea la tête sur l’un des oreillers, croisa les mains et l’observa d’un air attentif.
Il était ravi qu’elle soit là, à partager son lit.
Elle arqua un sourcil prudent.
— Pourquoi est-ce que tu souris comme ça ?
Il haussa les épaules.
— Je suis content d’être avec toi, c’est tout.
Roy s’étendit près d’elle et l’attira contre lui, ce qui décupla son sentiment de bien-être. Ça n’allait pas être de la tarte, mais avec Sabrina, rien n’avait jamais été facile.
Il expira bruyamment et elle aussi.
Elle se nicha contre lui, posa la tête sur son épaule et l’enlaça par la taille.
— Roy ? chuchota-t-elle.
— Hum ? marmonna-t-il, embarrassé par son érection.
— Tu avais compris que je voulais rester ?
— Non… C’est vrai ? Tu en avais envie ?
Elle hocha la tête en signe d’assentiment. Sa chevelure soyeuse lui chatouilla la peau.
— Je sais comment je réagis quand il y a de l’orage, du coup j’appréhende doublement. Tu vois ce que je veux dire ?
Évidemment.
— Tu as peur de paniquer, alors dès qu’il commence à pleuvoir, tu t’inquiètes.
— Ce qui ne fait qu’aggraver la situation.
— Je comprends. Je suis pareil.
Chaque fois que le ciel se couvrait de nuages noirs, il se faisait un sang d’encre pour elle.
— Viens quand tu veux, Sabrina. Ma porte t’est grande ouverte, tu le sais.
Un bref silence s’ensuivit.
— C’est pour ça que j’ai emménagé juste en face de chez toi. Mais je ne t’apprends rien.
Elle aventura les doigts sur son torse et caressa sa toison tout en effleurant négligemment son mamelon gauche.
— Je m’en doutais un peu. Et j’en suis ravi.
Roy posa la main sur la sienne pour la réconforter. Il avait beau être excité, il était hors de question qu’ils couchent ensemble ce soir. Le moment était mal choisi. Non seulement elle venait de faire une crise de panique, mais il était très tard.
Roy n’était pas égoïste à ce point.
— Je n’aime pas que tu me voies dans cet état.
— Hé…
Il pourrait lui dire qu’à ses yeux, elle était belle et sexy en toutes circonstances et qu’il la désirait. Mais ce n’était peut-être pas ce qu’elle avait envie d’entendre.
— Je préférerais que ça reste entre nous, poursuivit-elle.
Sur ce point, ils étaient d’accord.
— Tant mieux car moi, je ne voudrais pas que tu ailles chercher du réconfort auprès d’un autre, répliqua-t-il en lui prenant la main. En plus, ça me fait du bien de t’avoir avec moi.
Il lui baisa le bout des doigts.
— Bien sûr, rétorqua-t-elle d’un ton ironique.
Elle fit une moue incrédule.
Sabrina avait le chic pour faire les grimaces les plus adorables qui soient. Sur n’importe quel autre visage, ses expressions auraient paru comiques. Mais pas sur le sien.
N’y tenant plus, Roy se pencha lentement en avant, lui laissant amplement le temps de s’écarter, puis s’empara de sa bouche dans le plus tendre des baisers.
Surprise, elle se figea. Son souffle se suspendit. Pour ne pas précipiter les choses, Roy rallongea ensuite la tête sur son oreiller.
Au bout d’une longue minute, elle reprit la parole :
— Tu penses que j’arriverai un jour à tourner la page ?
Elle ferait donc comme s’il ne l’avait pas embrassée ?
Comme elle voudrait. Il ne dirait rien – pour cette fois. D’autant plus qu’elle venait d’aborder un sujet épineux.
— Quand je repense à cette nuit-là, au plan que ton père avait manigancé, et à tout ce qui t’est arrivé, j’en ai encore des sueurs froides. Et j’étais seulement un voisin qui observait à distance. (Et qui mourait en silence pour toi.) Ce que tu as subi…
La rage la suffoquait.
— À mon avis, reprit-il, il te faudra du temps. Ça ne va pas partir si facilement.
— Tu avais à peine dix-neuf ans, répliqua-t-elle en lui frôlant le thorax. Tu ne rentrais de la fac que le week-end, de temps en temps.
— J’étais indépendant, plein de testostérone, et je me croyais invincible.
Il avait été gâté par la vie, elle non. Contrairement aux autres étudiants de son âge, Roy ne s’était pas intéressé au sport et aux fêtes d’étudiants qui tournaient à la débauche. Et il n’avait fréquenté aucune fille afin d’être libre de revenir le week-end chez ses parents pour veiller sur Sabrina.
À vrai dire, Sabrina comptait ses proches sur les doigts de la main. Très peu de gens se souciaient de son sort. Sa mère avait quitté son père des années plus tôt, avant de mourir dans un tragique accident de la route. Quand sa grand-mère maternelle, qu’elle ne voyait plus, mourut à son tour, il ne lui resta plus que Will, son père. Dès leur emménagement, tout le quartier s’était aperçu qu’il était un drogué.
Durant la semaine, c’était déjà un calvaire. Mais le pire, c’étaient les week-ends. Il sortait et quand il revenait, il était tellement défoncé qu’il en oubliait qu’il avait une fille. C’est dans ces moments-là que Sabrina se réfugiait en catimini chez les parents de Roy. Auprès d’eux, elle était plus sereine.
Quand Will se retrouva au chômage, sa consommation de substances avait augmenté en flèche et leur maison, autrefois bien tenue, s’était peu à peu délabrée. Son image de bon père de famille et d’honnête homme s’était vite détériorée.
Conscient de la situation, Roy était revenu le plus souvent possible, autant pour ses parents que pour Sabrina.
En cette nuit fatidique, il était à peine rentré depuis quelques heures quand l’orage avait éclaté – au sens littéral comme au figuré.
Les cris éperdus de Sabrina avaient transpercé la nuit. Roy et ses parents s’étaient alors élancés à l’extérieur. Un homme la traînait de force hors de chez elle. Il était évident qu’elle ne voulait pas le suivre. Ce ne fut que plus tard qu’on leur avait appris l’identité de ce type.
Si seulement il pouvait revenir en arrière et effacer toutes ces atrocités… Roy la serra contre lui.
— Tu repenses à ce qui s’est passé cette nuit-là, toi aussi ? devina-t-elle.
— C’est plus fort que moi.
Ces événements seraient à jamais gravés dans sa mémoire. Pour une fois, Will s’était souvenu qu’il avait une fille. Et il avait décidé de l’échanger contre une dose. Le dealer avait voulu l’emmener contre sa volonté.
— C’était la première fois que je voyais mon père comme ça. Il était si violent…
Elle déglutit avec peine.
— Sans toi, sans tes parents…
— Chut.
Il ne préférait pas imaginer ce que ce vaurien de dealer lui aurait fait. Roy la pressa davantage contre lui. Il se repassa la scène mentalement. Paniquée, sa mère avait appelé la police tandis que son père, d’ordinaire si calme et passif, avait traversé la pelouse sous une pluie battante. Avant même que Roy l’ait rejoint, il s’était rué sur l’inconnu et l’avait passé à tabac pour qu’il lâche la fillette.
Roy aurait aimé se défouler à son tour sur cette ordure, mais Sabrina s’était jetée dans ses bras. Quand la police avait débarqué, il la tenait toujours contre lui. Les éclairs déchiraient le ciel tandis que le tonnerre ébranlait le sol.
Comme chaque fois qu’il repensait à cet événement, sa gorge se noua et les émotions l’assaillirent.
— J’étais terrifiée quand on m’a emmenée, murmura Sabrina. Mais j’étais également soulagée de ne plus jamais avoir à revoir mon père.
Les souvenirs se bousculèrent dans la tête de Roy : les sirènes des voitures de police, la violence de l’orage, le visage de Sabrina ravagé par les larmes, déformé par la peur et le chagrin, celui que son propre père lui avait causé…
 Un père incapable de l’aimer, un père qui, après avoir voulu troquer sa fille contre de la drogue, avait fait une overdose.
La police avait retrouvé son cadavre par terre, gisant dans son propre vomi, l’aiguille encore plantée dans le bras.
Même si ses parents ne l’avaient jamais dit à voix haute, Roy savait que sa mort les avait soulagés. Lui aussi d’ailleurs. Ce salaud ne ferait plus jamais de mal à Sabrina.
Le dealer fut arrêté et inculpé pour nombre de crimes, dont homicide involontaire.
Et bien que la mère de Roy ait proposé de garder Sabrina, un représentant du Service de protection de l’enfance avait insisté pour l’emmener aussitôt.
Le protocole était le protocole, ce qui ne laissait que très peu de marge de manœuvre aux membres de la famille Pilar, relégués au rang de simples spectateurs.
Bon sang, il n’avait eu qu’une envie : bousculer les flics, arracher Sabrina des griffes de tous ces gens bien-pensants et la protéger. Ce bon à rien de Will était déjà mort. Quand au dealer, on l’avait menotté et placé à l’arrière d’un véhicule de police…
— Tu m’as réconfortée cette nuit-là.
Il plongea la main dans sa chevelure et lui massa le crâne.
— Je n’ai rien fait. J’étais impuissant. Et ça m’a rendu dingue.
Quand il y repensait, ça le rendait toujours fou d’ailleurs.
— Tu étais là, Roy. Tout du long. Quand la voiture m’a emportée, je te regardais. Tu n’as pas bougé, tu es resté sous l’orage, trempé jusqu’aux os, tu m’as suivie du regard jusqu’au bout.
— On ne voulait pas que tu partes.
Ses parents avaient remué ciel et terre pour obtenir la garde de Sabrina.
Elle se pencha vers lui.
— Tu ne sauras jamais à quel point ça a compté pour moi. Quand ta mère est venue me rendre visite pour me proposer de venir vivre avec vous, je croyais rêver.
Ses paroles le chamboulèrent.
— Papa et maman étaient si soulagés quand ils t’ont récupérée !
Pour célébrer son retour, ils avaient organisé une fête. Intimidée, elle était d’abord restée en retrait. Ils avaient fait de leur mieux pour qu’elle se sente chez elle. Toute la famille y avait mis du sien.
À présent, elle était tellement à l’aise en sa compagnie que même le fait d’être dans son lit ne semblait pas la déranger.
— Personne ne m’avait jamais accordé un tel intérêt.
Elle lui effleura le torse tout en évitant son regard.
— Personne ne m’avait jamais… défendue.
Roy prit son visage en coupe. En dépit des années qui s’étaient écoulées, les blessures de Sabrina n’avaient pas encore cicatrisé. L’abandon de sa mère, les sévices infligés par son père, l’indifférence de sa grand-mère… Tout était encore présent.
— Mes parents t’aiment.
— Moi aussi, je les aime, répliqua-t-elle en scrutant sa bouche. Je t’aime, toi.
Le cœur de Roy se mit à cogner dans sa poitrine. Elle déposa un très léger baiser sur ses lèvres. Puis elle cala sa tête contre son torse et se mit à bâiller.
— L’orage est passé et je suis exténuée. Ça te dit qu’on essaie de grappiller quelques heures de sommeil ?
Roy contempla le plafond, le bas-ventre tiraillé par le désir – et bien plus encore. Pour Sabrina, ce baiser n’était qu’une preuve d’affection.
Néanmoins, il avait progressé ce soir. Maintenant qu’ils étaient sur la bonne voie, le reste viendrait spontanément. Il fallait juste qu’il soit patient.
Même si c’était un véritable supplice pour lui.
Il ferma les yeux. À sa grande surprise, il n’éprouva aucune frustration, et ce malgré la proximité de la jeune femme. Au contraire, sa chaleur et son parfum l’enveloppèrent et, quelques minutes plus tard, il sombra dans un profond sommeil.
 
 
Peu à peu, le souffle de Roy devint régulier, lui indiquant qu’il s’était endormi. Sabrina resta longtemps éveillée, sensible à son corps musclé, sa force à la fois physique et mentale. Depuis qu’elle le connaissait, il lui avait toujours procuré ce dont elle avait besoin. Réconfort, sécurité, protection, amitié…
Comment réagirait-il s’il découvrait que cela ne lui suffisait plus ? Qu’elle voulait… la totale ?
Profitant de son sommeil, elle frotta son nez contre sa peau et inhala son odeur à fond. Les restes de panique se volatilisèrent, remplacés par l’envie de le toucher, de le goûter tout entier.
Bien sûr, elle résista à la tentation.
Elle avait développé des sentiments amoureux pour lui des années plus tôt. Il s’était d’abord agi d’un engouement d’enfant qui, au fil du temps, s’était transformé en désir de femme.
Elle le voulait, mais le fait qu’il la considère comme une victime, une fille en demande d’affection, la refrénait. Du coup, elle se taisait. Elle lui avait causé suffisamment de problèmes. Même aujourd’hui, alors qu’elle était adulte, elle exigeait de lui qu’il l’aide à combattre ses démons.
Ses joues la brûlèrent.
Bien avant la nuit qui avait marqué un tournant dans sa vie, elle cherchait déjà refuge auprès des parents de Roy.
Auprès de lui.
La famille Pilar l’avait accueillie à bras ouverts, et elle leur en serait toujours redevable. Ils avaient le cœur sur la main. Amy et Doug Pilar étaient ses modèles, de bien meilleurs modèles que ses propres parents n’auraient jamais pu l’être.
Quant à Roy… il était la personne la plus importante à ses yeux.
Elle ne voulait pas tout gâcher. En même temps, elle n’envisageait de relation sérieuse avec personne d’autre.
D’accord, il l’avait embrassée mais il continuait à l’appeler « petite », un surnom qu’il lui donnait depuis toujours et qui lui rappelait la gamine triste et effarouchée qu’elle avait été.
C’était très compliqué.
Elle se toucha les lèvres. Ce soir, il l’avait embrassée, mais son baiser avait été celui d’un ami, pas d’un amant.
Peut-être… peut-être le prendrait-elle par surprise le lendemain et l’embrasserait-elle comme elle le désirait. Elle observerait sa réaction et, à partir de là, elle aviserait. S’il prenait un air déconcerté, elle en rirait, ferait comme si c’était pour plaisanter.
Au contraire, s’il lui rendait son baiser…
Sabrina ferma les yeux. Mais au lieu de s’endormir, elle savoura le fait d’être dans ses bras, dans son lit, le seul endroit au monde où elle se sentait bien.
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La pluie tomba jusqu’à l’aube, une aube morne et grise. Pas un seul rayon de soleil ne filtrait à travers les nuages. Allongée sur le ventre près de Roy, le menton appuyé sur ses paumes, Sabrina l’observait. Malgré l’heure et la barbe naissante qui lui ombrageait le bas du visage, il lui parut d’une beauté incroyable. Même endormi, il l’enlaçait par la taille.
Soudain, la main qu’il avait posée sur sa hanche se mit à la caresser, l’explorer. Il fronça les sourcils… et ses yeux s’ouvrirent d’un seul coup.
Ils étaient doux comme le chocolat ; Sabrina les adorait, elle les avait toujours aimés. Ils pétillaient quand il souriait, s’adoucissaient quand il prenait sa mère dans ses bras, et brillaient de colère lorsqu’il évoquait les bêtes abandonnées qu’il recueillait au refuge.
En tant que directeur et fondateur de cette organisation à but non lucratif, il défendait le droit des animaux comme Sabrina celui des enfants. En plusieurs occasions, leur travail respectif les avait amenés à travailler ensemble.
Roy posa sur elle un regard alangui. Il avait des cils longs et épais, légèrement plus foncés que ses cheveux châtain clair et que les poils qui le recouvraient.
— Bonjour, dit-elle.
Il la dévisagea et retira sa main de son corps. Il se redressa sur un coude.
— Ça fait longtemps que tu es réveillée ?
Au lieu de lui avouer qu’elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, elle se contenta de hausser les épaules.
— Ton alarme va sonner d’une minute à l’autre.
Il consulta l’horloge et voulut éteindre le réveil.
Quand il tendit le bras, le drap glissa jusqu’à son bas-ventre.
Elle eut soudain la bouche très sèche ; sa température corporelle grimpa d’un coup. Roy possédait un corps d’athlète. Il était musclé, bien fait, large d’épaules. Elle avait toujours admiré son physique.
Il se frotta les mâchoires.
— Il pleut toujours.
— C’est une petite pluie ridicule. De la bruine, répliqua-t-elle. Ce n’est rien.
— Tant mieux.
Il se laissa retomber dans le lit et l’attira vers lui. Son geste était familier, comme s’il s’était réveillé à son côté des dizaines de fois.
— Tu sais, cette nuit…
Il avait les cheveux en bataille. Elle ne put s’empêcher d’y glisser la main pour les aplatir.
— Oui ? l’encouragea-t-elle à poursuivre avec un soupçon d’espoir.
Il s’apprêtait à reprendre quand son portable sonna.
— Une seconde, dit-il en se renfrognant.
Il saisit son téléphone sur la table de chevet.
Sabrina écouta et comprit aussitôt qu’il y avait un problème. Surtout quand il bondit du lit tout en parlant à son interlocuteur.
Roy ne portait qu’un boxer noir moulant. Et il avait… une érection matinale.
Elle écarquilla les yeux.
Il remonta le couloir jusqu’à la salle de bains comme si elle n’était pas là.
Pendant ce temps, elle demeura immobile dans le lit, ne sachant que faire.
Lorsqu’il revint, il avait raccroché et affichait une expression maussade, celle qu’il réservait aux mauvaises nouvelles. En général, il s’agissait d’un animal maltraité ou abandonné.
Il lui accorda un bref coup d’œil.
— Désolé, petite, le devoir m’appelle. Je dois filer au refuge.
« Petite. » Ce surnom l’agaçait. Il lui rappelait que Roy la considérait comme sa petite sœur et pas comme une éventuelle amante.
Si elle voulait que les choses changent, elle allait devoir prendre le taureau par les cornes. Elle se redressa et posa les pieds par terre.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.
 Roy enfila un jean.
— C’était Chad. Il vient d’arriver sur place.
Chad procédait à l’ouverture du refuge. C’était le seul salarié ; les autres étaient des bénévoles.
— Il va bien ?
— Chad, oui. Mais quelqu’un nous a laissé une chienne sur le perron pendant la nuit, dans une caisse. On ne sait pas depuis combien de temps elle attend là.
Sabrina se mit debout en toute hâte.
— Par cet orage épouvantable ?
Il marqua une pause, hésitant peut-être à faire remonter à la surface de mauvais souvenirs, mais Sabrina se souciait trop de l’animal pour penser à ses propres problèmes.
— Elle est blessée ?
— Elle a mis bas.
Oh, mon Dieu. Sabrina recula de quelques pas en titubant et se rassit sur le lit, atterrée par la nouvelle.
— Combien de petits a-t-elle eus ?
— Huit, répondit-il en se grattant la nuque. Ils sont trempés jusqu’aux os. Et d’après Chad, la mère est très affaiblie.
Habituée à gérer des victimes d’abandon au quotidien, Sabrina imagina la scène dans ses moindres détails. Résolue à apporter son aide, elle se leva et se campa face à Roy.
— L’orage de la nuit dernière a dû la terroriser, surtout qu’elle était en train d’accoucher.
— On va la dorloter, c’est le moins qu’on puisse faire pour elle. Chad a rentré la caisse dans le refuge, mais il préfère m’attendre pour la suite. Il n’est pas formé. Du coup, il ne sait pas si son état est lié à l’accouchement ou à une blessure antérieure.
La chienne et ses petits avaient dû souffrir de la pluie battante. Du tonnerre assourdissant…
Roy l’observait en silence, visiblement inquiet.
— D’après Chad, certains chiots bougent à peine.
Sabrina ressentit une profonde empathie pour ces petits êtres. Une boule se forma dans sa gorge.
— On ne m’attend pas au bureau avant cet après-midi. Je vais t’accompagner pour te donner un coup de main, déclara-t-elle en se dirigeant vers le couloir. Donne-moi deux minutes, le temps que je m’habille. Je te rejoins dans la voiture.
— Attends.
Il la retint par l’ourlet de sa nuisette avant qu’elle n’ait franchi la porte.
— Tu as passé une nuit éprouvante, toi aussi. Peut-être qu’il vaudrait mieux que… je ne sais pas. Que tu flânes un peu et te détendes avant d’aller au boulot.
Sabrina leva les yeux au ciel. C’était sa faute s’il la considérait aujourd’hui comme une chochotte. Elle lui prit la main.
— Je tiens à venir avec toi. En plus, ça va mieux. Grâce à toi.
Beaucoup mieux, en fait, vu que le temps s’était calmé, qu’il ne faisait plus nuit et qu’elle n’était pas seule.
Il se rongea la lèvre supérieure d’un air songeur.
— Ça ne va peut-être pas être facile, petite. Je ne sais pas ce qui m’attend au refuge.
— Alors dépêchons-nous.
— Tu n’es pas obligée.
Bien sûr que si. N’importe quelle personne un tant soit peu humaine chercherait à se rendre utile. Or malgré ses parents, ou peut-être à cause d’eux, elle avait de l’amour à revendre. Beaucoup même.
— Accorde-moi deux minutes, Roy. Je te promets que ça va.
Du pouce, il lui caressa l’intérieur du poignet.
— Cinq minutes si tu préfères. De toute façon, je ne serai pas prêt avant, ajouta-t-il.
— D’accord.
Sabrina commença à s’éloigner, puis, se rappelant sa résolution de la nuit précédente, elle revint sur ses pas, se hissa sur la pointe des pieds, puis l’embrassa.
Ce devait être un baiser furtif, un test en quelque sorte, mais Roy plaqua la main sur sa nuque et la retint.
Il avait les lèvres chaudes, musquées, et sa barbe naissante lui picota le visage comme du papier de verre.
Mais qu’est-ce que cette marque d’affection signifiait exactement ?
Roy finit par la lâcher, visiblement réticent.
— Toi et moi, on a beaucoup de choses à se dire.
Sabrina hocha la tête. Eh bien, il ne plaisantait pas.
— OK. Mais pour le moment, quelqu’un a besoin de nous au refuge.
— On parlera plus tard.
Il planta un baiser ferme sur ses lèvres, pivota sur ses talons et se dirigea vers son placard.
Cette fois, quand elle sortit de la chambre, il ne chercha pas à la retenir.
 
 
Roy ne pouvait détacher les yeux de Sabrina. C’était une jeune femme douce et attentionnée, y compris avec les animaux.
Les chiots étaient mieux portants que leur pauvre mère, que l’accouchement n’avait pas ménagée. Et l’orage avait aggravé son état. Non seulement elle était faible et paniquée, mais elle avait des plaies. Rien de fatal, heureusement.
La magie de Sabrina opéra. Elle aida la chienne à se détendre tandis que Roy la perfusait pour la réhydrater.
Il avait toujours eu un don avec les bêtes. Quand il avait décroché son diplôme de vétérinaire, il n’avait pas voulu s’arrêter là. Aussi, avec l’aide de son père avait-il ouvert le refuge, quelques années plus tôt. Partageant son temps entre la clinique et le refuge, il se servait de l’un pour subventionner l’autre. Le travail l’accaparait trop pour qu’il eût une vie sociale. Ses rendez-vous galants étaient rares et très espacés.
De toute façon, il ne s’intéressait à personne d’autre qu’à Sabrina.
— Elle va s’en remettre, annonça-t-il. Les blessures sont superficielles.
Étonné par le silence de Sabrina, il redressa la tête et aperçut de grosses larmes au bout de ses cils. Si elle n’en laissait rien paraître dans sa voix ou dans ses gestes, le spectacle de la violence, quelle qu’elle soit, l’avait toujours chamboulée, il le savait.
Elle détourna le visage en reniflant.
— Ça va aller.
— Je sais. Tu vas faire ce qu’il faut pour. Mais… je suis furieuse.
Ah. C’étaient des larmes de colère. Il aurait dû s’en douter. Il l’avait vue tant de fois se mettre en rogne ! Ses yeux s’embuaient et jetaient des éclairs.
Il préférait de loin la voir fâchée que triste.
Bon sang, il était hors de lui aussi. Si jamais il découvrait l’identité de la personne qui avait abandonné cette pauvre chienne devant la porte en plein orage au lieu de suivre la procédure d’admission, il ferait son possible pour la poursuivre en justice. L’association qu’il avait fondée s’opposait à l’euthanasie. De ce fait, il refusait rarement de recueillir un animal. C’était à la fois lâche et impensable d’abandonner un animal, surtout dans son état.
La perfusion soulagea la chienne pendant que Roy finissait de l’examiner. Avec l’aide de Sabrina, il la lava et la mit dans une cage tapissée de couvertures moelleuses. Il y plaça une gamelle de croquettes enrichies en vitamines. Malgré son affaiblissement, elle avait de l’appétit comme quatre et avala la portion en un rien de temps.
— C’est bien, ma belle, la complimenta Roy.
Rassasiée, la chienne l’observa, le front plissé par l’inquiétude. Roy plongea le regard dans ses yeux marron très expressifs et comprit aussitôt ce qui la tourmentait.
— Il faut qu’on lui rapporte ses petits.
Ils s’empressèrent de transporter les petites boules de poils dans la cage. La mère remua la queue en signe de reconnaissance et se mit en devoir de lécher chacune d’entre elles. Puis elle s’étendit sur le flanc et leur présenta ses mamelles.
— Les morfales, dit Roy avec un sourire.
Il effleura les petits avant de tapoter la mère.
— Elle aime bien tes caresses, fit remarquer Sabrina. Ça ne m’étonne pas.
— Ah bon ?
— Je crois que tu pourrais calmer un taureau, dit-elle d’un ton mélancolique sans détacher les yeux des animaux.
Faisait-elle référence à toutes les nuits orageuses où il l’avait réconfortée, elle ? Il la contempla, le cœur lourd.
— Les caresses, c’est très important.
— Oui, acquiesça-t-elle.
Elle passa le bras autour du cou de la chienne, qui souffla.
— Maintenant plus que jamais, ajouta-t-elle. Elle va devoir apprendre à faire de nouveau confiance aux hommes.
À sa grande frustration, Roy avait parfois du mal à lire dans les pensées de Sabrina. Il voulait à tout prix éviter de faire resurgir de mauvais souvenirs. Pourtant, avec les métiers qu’ils avaient choisi d’exercer, ils étaient régulièrement témoins de la cruauté humaine.
Il examina les petits.
— Je pense qu’ils avaient surtout très froids.
À présent qu’ils étaient séchés et réchauffés, ils tétaient leur mère avec vigueur. Roy se redressa et ferma la cage.
Sabrina glissa sa main dans la sienne.
— C’est une bonne maman, non ?
Comme il la connaissait par cœur, il lut entre les lignes. Elle comparait cet animal à sa propre mère. La plupart avaient le réflexe de protéger leur progéniture quand elle était en danger.
Mais celle de Sabrina, non. Son père non plus d’ailleurs. Elle avait beau savoir que ce n’était pas la norme, elle en souffrait encore.
— Quand elle aura repris un peu de forces, dit-il, je l’emmènerai avec ses petits voir les enfants.
Elle lui pressa la main en souriant.
— Ils seront fous de joie.
À maintes reprises, ils s’étaient entendus pour qu’il amène des chatons ou des chiots au foyer où elle travaillait. La vue de ces minuscules créatures faisait beaucoup de bien aux enfants.
Grâce à ce refuge, Sabrina avait appris beaucoup de choses sur les bêtes. Si Roy avait grandi entouré d’une véritable ménagerie, elle non. La première fois qu’elle avait assisté à un accouchement, elle avait été très émue. À compter de ce jour, sa vision de la vie avait changé. Elle avait ensuite traîné au refuge des jours entiers pour rester près de la mère et ses petits.
La zoothérapie permettait de venir en aide à certains enfants qui souffraient de traumatismes. Qui avaient grandi dans la crainte de l’autre. Les animaux donnaient un amour inconditionnel. À leur contact, les enfants apprenaient à faire de nouveau confiance. Dans le meilleur des cas, ce travail les aidait à rebondir.
Roy contemplait Sabrina, captivée par la tétée des chiots. Elle avait l’air si heureuse que le désir monta en lui.
Il lui lâcha la main et passa un bras autour de ses épaules.
— Tu as l’air épuisée, murmura-t-il contre son crâne.
— Je fais peur à voir. Je suis étonnée que les chiens n’aboient pas de frayeur.
— Qu’est-ce que tu racontes…
Il aimait beaucoup passer ces moments désinvoltes avec elle. Ils partageaient les mêmes centres d’intérêt.
— Tu es très nature, ajouta-t-il en passant la main dans ses boucles.
Elle éclata de rire.
— Sérieusement, ça te va bien, même si je ne te vois pas comme ça très souvent. D’habitude tu es tellement coquette, tu vas jusqu’à refuser d’ouvrir ta porte si tu n’as pas fait ton brushing.
Elle lui assena un coup de coude affectueux dans les côtes.
— Je n’ai pas eu le temps de m’apprêter ce matin. Nous étions pressés.
— Je sais et j’apprécie. En plus, tu n’as vraiment pas besoin de maquillage.
Elle lâcha un petit rire dédaigneux.
— Tu ne sais pas à quel point tu es jolie. Jolie… et sexy.
Il la déshabilla du regard.
Maintenant que les animaux se reposaient, il pouvait enfin lui accorder toute son attention.
— Belle, même.
— Manifestement, tu n’as pas assez dormi, Roy. Merci en tout cas, dit-elle en posant sa tête sur son épaule dans un geste de camaraderie. Et merci de m’avoir permis de t’aider aujourd’hui. J’ai toujours aimé te voir travailler.
L’aimait-elle ?
Roy secoua la tête. Non. Hors de question de la brusquer.
— C’est moi qui devrais te remercier. Je suis souvent à court d’employés, surtout le matin.
La plupart de ses bénévoles avaient un travail à temps plein à côté ou bien suivaient des cours à l’université. Ils arrivaient d’ordinaire au compte-gouttes dans l’après-midi. Mais aux premières lueurs du jour ? Il n’y avait pas un chat. Chad était le seul à débarquer tôt, et parce qu’il était payé à l’heure.
— Je suis fière de toi, tu sais, dit-elle comme si elle ne l’avait pas entendu. Tu fais bouger les choses.
— Toi aussi.
Sans doute plus qu’elle n’en avait conscience.
— Certains jours, je perds courage, répliqua-t-elle, très terre à terre.
— On fait notre possible, petite, mais personne ne peut éradiquer la cruauté. Ça fera toujours partie de notre société. La méchanceté envers les enfants et envers les animaux. Envers tous ceux qui ne peuvent pas se défendre.
Il posa l’index sous son menton et orienta son visage vers le sien.
— Mais tu changes les choses. Les gamins t’adorent, au foyer.
— Je sais.
Elle l’enlaça par la taille et s’accrocha à lui. Rien de plus, mais c’était déjà bien assez. Elle demeura dans cette position jusqu’à ce qu’Abner, l’un des plus gros chiens du refuge, qui se promenait en liberté dans les locaux, vînt se frotter à eux. Comme il pesait environ quatre-vingts kilos, il faillit les faire tomber.
Dans un éclat de rire, Sabrina s’agenouilla pour prendre le molosse dans ses bras. Quand elle se releva, son tee-shirt était couvert de poils noirs. Ils avaient beau brosser Abner, il continuait à perdre ses poils. Mais malgré sa coquetterie, Sabrina semblait se ficher que les bêtes ou les enfants la salissent.
Abner était au refuge depuis un an, et malgré sa taille impressionnante, c’était le chien le plus adorable qu’ils aient eu. Quand son maître était mort de vieillesse, Abner avait déprimé. Mais grâce à Sabrina, à toute l’attention qu’elle lui avait prodiguée et à ses visites régulières aux enfants du foyer, Abner avait repris des forces.
Il possédait la même sorte d’empathie que Sabrina. Ç’avait beau être un vieux pépère, il adorait prendre soin des autres animaux. Parfois, il s’allongeait par terre et une douzaine de chatons se mettaient à lui ramper dessus. Et bien que leurs petites griffes le fissent grogner, jamais il ne les mordait.
Ravi, Abner roula sur le dos, et Sabrina lui gratta le ventre. En un temps record, il était devenu l’un de ses préférés. Le molosse l’adorait et c’était réciproque.
— Un jour, j’aurai une maison avec un jardin que je remplirai d’animaux et d’enfants.
— Ça me convient parfaitement, acquiesça Roy.
Surprise, elle releva la tête et leurs regards s’accrochèrent.
Avait-elle bien compris ? Se pouvait-il qu’il veuille partager ce projet… avec elle ?
À cet instant, des grattements se firent entendre à l’entrée et Jenna, l’une des étudiantes bénévoles qui venaient entre les cours, essaya d’ouvrir la porte. Elle colla son visage contre le carreau et fronça les sourcils en apercevant Roy et Sabrina ensemble.
— Ah oui. C’est encore fermé à clé, dit-il. J’avais oublié.
À l’heure qu’il était, Chad se trouvait dehors, occupé à nettoyer les dégâts occasionnés par l’orage. Il était entré et sorti par la porte arrière.
Roy se dirigea vers l’entrée à grands pas tout en farfouillant dans sa poche à la recherche de ses clés. Jenna s’impatientait sur le seuil, abritée sous un parapluie.
À la seconde où il lui ouvrit, elle se précipita à l’intérieur, la veste dégoulinante d’eau, et pleine d’énergie. Sans doute parce que Sabrina regardait, Jenna déposa son parapluie près de la porte, ôta prestement son trench et se jeta dans les bras de Roy pour lui faire un énorme câlin.
— Hou là.
Jenna avait toujours été claire sur son désir de coucher avec lui. Mais d’habitude, elle n’était pas aussi démonstrative ni aussi culottée.
— Qu’est-ce qui te prend ? s’exclama-t-il de peur que Sabrina ne tire des conclusions hâtives.
— Tu m’as manqué, c’est tout.
Gêné, Roy rougit.
— On s’est vus pas plus tard qu’hier.
Jenna partit d’un rire cristallin.
— Je sais. Et me revoilà aujourd’hui. J’ai quelques heures de libre avant mes cours. Je pourrais classer les papiers pour te rendre service.
Le contact avec les animaux n’était pas la tasse de thé de Jenna. Elle n’était pas du genre à caresser les chiens et détestait récurer le chenil. Elle serait plutôt morte que de ramasser les saletés d’un chiot. En revanche, elle gérait parfaitement le courrier et distribuait les brochures pour le refuge comme personne. Du coup, Roy appréciait sa contribution.
Ce dernier la repoussa gentiment.
— Ce serait génial. Merci pour ton aide.
— De rien, répondit-elle, la paume à plat sur son torse. Et puisque je suis là…
Oh-oh… Roy s’attendit au pire.
— Si tu es disponible ce soir, j’ai une place de concert en trop, dit-elle en le caressant. Ça te tente ?
Par moments, l’acharnement de Jenna le fatiguait.
— Ç’aurait été avec plaisir, mais je ne peux pas.
Il lui prit le poignet et l’obligea à écarter sa main.
— Ah bon ? Pourquoi ça ?
Elle jeta un coup d’œil en direction de Sabrina.
Roy suivit son regard et s’aperçut que celle-ci semblait tendue. Était-elle jalouse ? Ou juste gênée d’assister à la scène ?
— J’ai beaucoup de travail.
Elle se colla encore à lui.
— Allez, insista-t-elle d’une voix enjôleuse. Il faut prendre un peu de bon temps.
Roy en avait bien l’intention. Avec Sabrina.
— Tu devrais inviter Chad. Je parie qu’il aimerait beaucoup t’accompagner.
Vexée, Jenna rejeta sa longue crinière brune en arrière avec emphase.
— Peut-être.
Elle plissa ses jolis yeux verts et toisa Sabrina.
— Je vous dérange, en fait ? demanda-t-elle, la bouche pincée.
Sabrina assena une tape affectueuse à Abner et se releva.
— Non, répliqua-t-elle. J’étais justement sur le point de partir.
La menteuse, songea Roy.
Quand elle passa près de lui, il lui prit la main. Elle voulut se dérober, mais il s’y cramponna.
Ils étaient venus ensemble en voiture. Du coup, elle dépendait de lui pour repartir.
Dans le fond, Roy comprenait Jenna. C’était une jeune fille qui savait ce qu’elle voulait. Elle aimait flirter avec lui par jeu et se fichait qu’il ne partage pas son engouement. Au bout du compte, elle finirait par laisser tomber et jetterait son dévolu sur un autre.
— Sabrina me donnait un coup de main avec de nouveaux chiots.
Roy lui expliqua dans les grandes lignes ce qui s’était passé.
Jenna décocha un regard plein d’animosité à sa rivale.
— Tu es une sorte de Florence Nightingale1 en fait ? dit-elle avec un sourire méprisant.
— Tu n’as pas idée, intervint Roy en baisant les doigts de Sabrina. Tu as bien fait de venir, Jenna. Je dois raccompagner Sabrina.
Le sourire de la jeune fille se volatilisa.
— Tu vas en avoir pour longtemps ? Je n’ai que deux heures.
— Ça sera largement suffisant.
Sabrina voulut de nouveau dégager sa main mais il la lui serra de plus belle.
— Chad est à l’arrière, il nettoie la cour, si jamais tu as besoin de lui. En cas d’urgence, tu as mon numéro. Je fais simplement l’aller-retour. Tu es prête, Sabrina ?
Elle salua poliment Jenna avant que Roy ne l’entraîne vers la porte.
Une fois dehors, elle se campa face à lui, les mains sur les hanches.
— Inutile de me raccompagner, Roy. Je peux prendre le bus. Il y a un arrêt au coin de la rue.
Il secoua la tête.
— Pas question.
— Jenna est venue pour te voir.
— Et elle me verra à mon retour.
Sabrina se crispa.
— Vraiment ? rétorqua-t-elle d’un ton acerbe qui arracha un sourire à Roy.
— Tu sais bien qu’elle ne m’intéresse pas.
— Oui, enfin…
Son regard se porta sur le ciel, où s’étaient assemblés de gros nuages noirs. Elle poursuivit d’un air absent :
— Ça ne l’empêche pas de flirter avec toi.
— Ne fais pas attention à elle. Moi, je l’ignore en tout cas.
— On dirait qu’il va pleuvoir toute la journée.
Roy saisit la balle au bond. Il était plus que ravi de changer de sujet.
— Raison de plus pour que tu n’attendes pas le bus dehors.
— Écoute, je ne suis pas en sucre !
Il ébaucha un sourire.
— Je sais.
Il faisait jour et les rues étaient animées. Si jamais l’orage éclatait encore, elle ne serait pas prise de panique.
— Je voulais te parler, de toute façon.
Lui parler, la toucher, la goûter… Il ouvrit la portière de son pick-up du côté passager et attendit qu’elle grimpe.
Sabrina hésita un instant.
— D’accord.
À peine était-elle montée en voiture que la pluie se mit de nouveau à tomber. Roy contourna le véhicule en courant et s’assit au volant. Il alluma le chauffage pour désembuer le pare-brise. Le va-et-vient des essuie-glaces produisit un fond agréable.
Ils roulèrent dans un silence bienvenu pendant quelques minutes. Roy attendit qu’ils aient rejoint la route principale pour demander :
— Tu veux dîner avec moi ce soir ?
— C’est de ça que tu voulais me parler ?
— En partie. Le reste, je préfère te le dire autour d’un repas.
Dans l’intimité de son appartement, par exemple.
Peut-être même dans son lit s’il arrivait à l’y conduire.
Elle parut hésiter.
— J’aimerais bien, mais un type du coin nous fait don de plusieurs ordinateurs. Il faut que j’aille les récupérer avant la fin de la journée.
— Je peux t’accompagner ?
Dans son métier, Sabrina dépendait énormément des dons des particuliers.
— S’il veut t’en donner plusieurs, tu auras probablement besoin d’un coup de main pour les transporter. Après, on mangera un morceau.
— Il se peut que ça fasse tard.
— Et alors ?
Il quitta la route pour se diriger vers leur résidence.
— Tu avais d’autres plans ? demanda-t-il.
— Non, mais…
— Mais quoi ?
Sabrina avait une vie sociale encore plus limitée que la sienne. Elle rendait visite aux parents de Roy régulièrement, et elle avait quelques copines avec qui elle aimait faire du shopping. Mais des rencards ? Très rarement – Dieu merci !
— Il va bien falloir que tu manges, non ?
— Bien sûr, soupira-t-elle. Mais tu as sûrement mieux à faire que me tenir compagnie.
— Non.
— Je suis certaine que si, insista-t-elle, la mine renfrognée.
Il comprit alors ce qui la chiffonnait.
— C’est encore à propos de Jenna.
Sabrina détourna la tête vers la vitre.
— Je ne veux pas te faire perdre ton temps, c’est tout.
— Je préfère mille fois attendre avec toi qu’un orage passe ou même nettoyer la litière des chiots que de devoir assister à un concert en compagnie de Jenna, crois-moi.
Elle parut surprise.
— C’est vrai ?
— Absolument.
Elle le dévisagea un instant.
— OK. Si tu en es sûr alors…
— Super. On n’aura qu’à prendre mon pick-up.
Il pénétra sur le parking de la résidence, se gara, puis coupa le contact.
— Non, ne m’accompagne pas. Inutile que tu te fasses tremper.
— J’ai un parapluie.
Elle secoua la tête.
— Ça va aller. De toute façon, je vais filer sous la douche, ça va me réchauffer.
Roy s’imagina la scène et son corps se tendit. Il se racla la gorge avant de reprendre la parole :
— À quelle heure veux-tu que je passe te chercher ?
Elle détacha sa ceinture et pivota face à lui.
— Je finis vers dix-sept heures.
Heureusement, il avait beaucoup de pain sur la planche d’ici là. De quoi s’occuper l’esprit.
— Je viendrai chez toi vers dix-sept heures trente, OK ? Comme ça on ne prendra qu’une seule voiture. On ira récupérer les ordinateurs, puis on ira dîner chez moi. Je ferai griller des steaks, ajouta-t-il, sachant qu’elle adorait ça.
Elle l’observa longuement. Dans son regard bleu apparut une lueur malicieuse.
— J’en ai déjà l’eau à la bouche.
Lui aussi. Mais pour des raisons qu’elle ne pouvait pas suspecter.
Il voulait lui donner le temps de se faire à l’idée d’une relation plus intime entre eux.
Il la désirait. Ardemment.
Mais pour l’instant, il se contenterait d’un avant-goût, histoire de tenir jusqu’au soir.
Il se pencha vers elle et s’empara de sa bouche.
La pluie avait embrumé les vitres de la voiture, les enfermant dans un cocon de chaleur où flottait le parfum de sa peau. Comme elle n’avait pas eu le temps de se préparer le matin même, ses cheveux étaient comme au saut du lit : ébouriffés, soyeux, sexy. L’absence de maquillage soulignait sa beauté naturelle.
Ses lèvres auraient tenté un saint.
Roy, qui n’en était pas un, ne put s’empêcher de glisser sa langue sur sa bouche séduisante, explorant l’ourlet de sa lèvre inférieure.
Le souffle de Sabrina se précipita ; elle entrouvrit les lèvres juste assez pour qu’il la goûte. Ce simple baiser suffit à raviver le désir de Roy.
— Tu es délicieuse.
Il s’écarta avec réticence.
Elle avait les yeux alanguis et les joues empourprées, ce qui lui fit tourner la tête.
— À ce soir, petite.
Elle cligna les paupières, recula, puis fronça les sourcils.
— Je ne comprends pas.
— Je sais.
Il repoussa une mèche derrière son oreille.
— Mais je te promets de mettre tout ça au clair ce soir, autour d’un bon dîner, ajouta-t-il.
Ou, si les choses allaient dans son sens, peut-être même avant.
Elle lui lança un regard perplexe et lâcha un soupir.
— Très bien. Ne me dis rien ; laisse planer le mystère. J’espère juste que tu sais ce que tu fais.
Il afficha un grand sourire tandis qu’elle ouvrait la portière.
— Absolument.

1. Infirmière britannique du XIX e siècle. Considérée comme une pionnière dans le milieu des soins infirmiers, elle a révolutionné l’organisation sanitaire des hôpitaux. (N.d.T.)





3
Les enfants lui avaient jeté des regards étranges toute la journée. Et comment ! songea Sabrina. Comme elle avait rencard avec Roy après le travail, elle s’était apprêtée. Pour pallier son apparence très négligée du matin, elle s’était prélassée sous la douche, avait fait un gommage à l’aide d’une éponge végétale, s’était lavé les cheveux, rasé les jambes et badigeonnée le corps de crème hydratante.
Après une manucure et une pédicure éclair, elle s’était fait un brushing pour donner du soyeux à ses boucles naturelles.
Quant à son regard, elle l’avait rehaussé de son ombre à paupières favorite et d’un mascara qui lui allongeait les cils à l’extrême. Et puisque Roy semblait s’être pris d’un intérêt soudain pour sa bouche, elle avait souligné ses lèvres d’un gloss nude.
Les enfants étaient habitués à ce qu’elle noue ses cheveux en queue-de-cheval et arbore un maquillage minimaliste. Ce qui, tout en accentuant sa beauté, restait très nature. Contrairement à ce que Roy pensait, elle ne passait pas un temps fou devant sa glace. Certes, elle aimait prendre soin d’elle, mais dans la limite du raisonnable.
Pour le travail, elle portait d’ordinaire des vêtements décontractés. Mais aujourd’hui, elle avait enfilé une tenue plus élégante. À la place de son chemisier habituel et d’un pantalon large, elle avait enfilé une jupe kaki, une blouse à ruches boutonnée jusqu’au cou et chaussé des sandales à fines lanières blanches.
Vers la fin de l’après-midi, la jupe s’avéra un problème. Chandra, une fillette de dix ans qui quittait le foyer dans la soirée, avait préparé une dînette sur une table basse. Or, elle tenait à ce que Sabrina se joigne à elle.
Limitée dans ses mouvements, Sabrina redoutait de se baisser. Mais elle ne voulut pas décevoir la petite fille.
— Miam-miam, s’écria-t-elle avec enthousiasme. C’est l’heure du thé. Tu m’invites ?
Chandra hocha la tête en lui adressant un sourire timide.
— Il y a des biscuits aussi.
Elle lui tendit une assiette en plastique vide qui n’était pas vraiment assortie aux tasses.
— Chouette, mes préférés ! s’exclama Sabrina en s’agenouillant. Merci.
Chandra fit mine de la servir.
— Vous êtes très belle aujourd’hui, miss Downey.
Sabrina lui caressa les cheveux. Quelques semaines plus tôt, Chandra aurait eu un mouvement de recul. À présent, elle appréciait les marques d’affection. La fillette était encore très désorientée, mais grâce à une tante éloignée qui l’accueillait chez elle, Chandra avait peut-être une chance de mener une vie normale.
Sabrina était triste de la voir partir, comme tous les enfants qui quittaient le centre. Elle se ferait évidemment du souci pour elle. Mais Dieu merci, Chandra allait avoir une famille.
— Merci, Chandra. De la part d’une si jolie petite fille que toi, ça me touche beaucoup.
La fillette écarquilla les yeux.
— Je ne suis pas jolie.
— Tu veux rire ? Tu es magnifique.
Chandra pinça les lèvres et secoua la tête d’un air borné.
— Pas autant que vous.
— Beaucoup plus que moi, répliqua Sabrina en faisant semblant de siroter son thé. Tu te rappelles ce que ta tante a dit ?
Un lent sourire étira les lèvres de la fillette, qui baissa la tête.
— Elle a dit que j’étais la créature la plus mignonne qu’elle ait jamais vue.
— Et elle le pensait. Parce que tu es mignonne à croquer, Chandra.
Aux yeux de Sabrina, tous les enfants étaient adorables. Et ce, en dépit de leur manque de confiance en eux.
Chandra lissa son chemisier.
— C’est parce que vous m’avez donné de jolis habits.
— Je suis contente qu’ils te plaisent. Mais c’est parce que c’est toi qui les portes qu’ils sont bien.
Autour d’elles, les enfants jouaient, certains plus enthousiastes que d’autres. Les assistants en aidaient quelques-uns à dessiner. Pendant ce temps, la directrice regagna son bureau pour répondre au téléphone. Cette dernière passait son temps à gérer les questions d’ordre administratif ; la gestion du foyer était un boulot de dingue ; il exigeait des talents de diplomate.
— Vous êtes parfaite, dit Chandra de but en blanc.
Surprise, Sabrina éclata de rire.
— Moi ? Oh, non ma puce. C’est loin d’être le cas.
— Vous savez toujours tout.
Sabrina lui prit les mains.
— En réalité, Chandra, la plupart du temps, je ne sais pas ce qu’il faut dire ou faire. Mais tu sais quoi ? Ce n’est pas grave. On fait de son mieux. Et si on se trompe, tant pis, on recommence. C’est ce qu’on fait tous, conclut-elle en redressant les épaules.
Chandra eut l’air inquiète.
— Et si ma tante change d’avis, qu’elle s’aperçoit en fin de compte qu’elle ne m’aime pas ?
Sabrina avait envie de lui dire que c’était impossible. Les jeunes qui arrivaient au centre avaient un bagage très lourd, des problèmes parfois insurmontables. Ils avaient besoin qu’on les écoute, qu’on s’intéresse à eux. Tout le monde n’était pas taillé pour gérer un enfant qui avait subi des sévices.
— Donne-lui sa chance, d’accord ? dit-elle en lui pressant doucement la main. Mais sache que je serai toujours là pour toi.
La fillette inspira profondément.
— Et si vous n’êtes plus là ? demanda-t-elle d’une voix inquiète. Et si je reviens et que vous êtes partie ?
Sabrina réprima ses larmes. Chandra s’imaginait déjà qu’elle allait devoir revenir au centre, autrement dit que sa tante se lasserait d’elle.
— Je n’ai prévu d’aller nulle part, ma puce. Mais si jamais c’était le cas, les employés du centre sauraient où me joindre. Je te le promets.
Dion, un garçonnet de cinq ans, vint se planter à côté d’elles.
— Ça te dirait de proposer à Dion de se joindre à nous ? demanda Sabrina.
Chandra hocha la tête en signe d’acquiescement.
Dion s’assit aussitôt par terre, face à la table basse. Quand il prit conscience qu’elles n’avaient pas de vrais biscuits, son visage se décomposa.
Sabrina lui massa l’épaule. Elle s’apprêtait à lui expliquer le principe de la dînette quand Abner surgit dans la pièce en galopant.
Étonnée, Sabrina se tourna vers la porte et aperçut Roy appuyé contre le chambranle. Il l’observait d’un air intense, un léger sourire au coin des lèvres.
Depuis combien de temps était-il là ?
À cet instant, la directrice sortit de son bureau et vint le saluer. Abner fonça sur Sabrina et les enfants, qui bondirent d’excitation.
Les gamins adoraient le molosse.
Après s’être entretenu pendant quelques instants avec la directrice, Roy vint retrouver Sabrina et s’assit à son côté.
— Je peux ?
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
— Chandra s’en va aujourd’hui, et Abner voulait lui dire au revoir.
— Oh.
Le sourire de Roy s’élargit.
— La directrice nous a invités. Elle sait à quel point Chandra est attachée à ce toutou.
Ensemble, ils se retournèrent. La fillette était au centre de l’attention et Abner tentait de s’asseoir sur ses genoux. Les enfants riaient à gorge déployée.
Sabrina afficha un sourire attendri.
— C’est ce qu’on appelle des adieux en bonne et due forme.
Chandra succomba aux coups de langue d’Abner et, une fois de plus, Sabrina dut refouler ses larmes.
— Elle va te manquer, devina Roy.
Elle opina du chef.
— Sa tante a l’air d’une femme bien. En plus, elle n’est pas mariée et n’a pas d’enfant. En revanche, elle a un chien et un chat.
— Chandra sera comme un coq en pâte.
— Sa tante a l’intention de l’emmener faire les magasins pour décorer sa nouvelle chambre.
— Ça lui donne un objectif, c’est bien.
Sabrina prit une brève inspiration.
— Chaque fois que l’un d’eux nous quitte, je me ronge les sangs. C’est plus fort que moi.
— C’est normal.
Chandra les rejoignit, surexcitée. Elle avait les joues rouges et le regard pétillant. Elle s’assit par terre, près de Roy.
Il saisit une serviette et la lui tendit.
— Ce vieil Abner ne peut pas s’empêcher de baver sur quelqu’un quand il l’apprécie.
— Je sais, dit-elle en s’essuyant sommairement le visage. Ma tante a un chien et un chat.
— C’est ce que j’ai entendu dire, répliqua Roy en posant la main sur la théière en plastique. Puis-je ?
Chandra acquiesça en pouffant de rire et Roy fit mine de servir le thé.
— Ils vont t’adorer ; j’en mettrais ma main au feu. Rappelle-toi seulement qu’un animal a besoin de temps pour se faire à toi. Sois douce et attentionnée. En retour, je te parie que tu recevras plein de coups de langue.
Pendant la demi-heure qui suivit, ils continuèrent à jouer à la dînette tandis que Chandra posait toutes sortes de questions sur les animaux et qu’Abner dispensait son affection à tout-va. Sabrina était à la fois impressionnée et étonnée par l’attitude de Roy, qui était comme un poisson dans l’eau au milieu des enfants.
En même temps, ne s’était-il pas occupé d’elle quand elle était gamine ?
Parfois, lorsqu’elle songeait au passé, une pointe de honte la transperçait. Pendant des années, Roy l’avait prise sous son aile, voyant en elle un être blessé en manque d’affection.
Leur relation était si particulière… Elle se fichait de ce que pensaient les autres. Seule l’opinion de Roy comptait. Elle tenait à ce qu’il la voie comme une personne forte et indépendante, à ce qu’il la considère comme son égale.
Mais comment pouvait-il la prendre au sérieux alors qu’elle se réfugiait dans ses bras, terrifiée, dès qu’un stupide orage éclatait ?
Ce soir, ils allaient dîner ensemble. Ce qui n’avait rien d’extraordinaire en soi. Elle se demandait tout de même de quoi il voulait lui parler. Quant à leur dernier baiser…
Elle sentit peser sur elle le regard de Roy et chassa ses pensées pour se composer un sourire désinvolte. Il la contempla d’un air appréciatif avant qu’un gamin vienne détourner son attention.
Comme la récré touchait à sa fin, la directrice rassembla les enfants et Sabrina se mit en devoir de ranger la salle.
Roy attacha Abner et le garda à son côté pour éviter qu’il ne sème la zizanie. Le gros chien s’allongea sur le flanc et s’étira en poussant un soupir sonore.
— Il a l’air exténué, fit remarquer Sabrina avec un sourire amusé. Je compatis. Par moments, les enfants débordent d’énergie. Ils peuvent être éreintants.
Roy fit courir son regard tout autour de lui ; la salle était jonchée de jouets et de papiers.
— Je te proposerais volontiers mon aide, mais je dois procéder à plusieurs adoptions dans une demi-heure.
— C’est une excellente nouvelle ! s’exclama Sabrina en empilant les feuilles. Des chiens ou des chats ?
— Un de chaque.
Après une brève hésitation, il fit un pas vers elle.
— Tu t’en es très bien tirée avec Chandra.
— Ça faisait longtemps que tu étais là ?
— Assez pour savoir qu’elle t’adore, répondit-il d’un ton grave.
— C’est réciproque, répliqua Sabrina, embarrassée. Elle pense que je suis parfaite.
— Tu es truffée de merveilleux défauts, Sabrina, et tant mieux, dit-il sans se départir de son sérieux. La perfection, c’est ennuyeux à mourir.
— Toi, tu es loin d’être ennuyeux.
— Parce que je ne suis pas parfait non plus.
Il tira sur la laisse pour indiquer à Abner de se lever.
— Tu veux lui dire au revoir ?
— Oui.
Elle se pencha et lui fit un câlin.
— Merci d’être venu, Abner. Tu as été génial.
Sa queue balaya le sol.
— Tu veux me saluer aussi ? demanda Roy en baissant la voix.
Sabrina s’aperçut alors qu’ils étaient seuls.
Il leur était souvent arrivé de se retrouver en tête à tête. Alors pourquoi était-ce différent à présent ?
Elle interrogea Roy du regard. Il l’observait avec intensité. La tension était palpable dans l’air.
Soudain nerveuse, elle s’humecta les lèvres.
— Merci d’avoir amené Abner.
— De rien.
Et il attendit.
Elle se sentit soudain très mal à l’aise. Elle lui donna l’accolade.
— Salut.
— On se voit dans quelques heures, dit-il en la dévisageant.
— D’accord.
— Rends-moi service, ne te change pas. J’aime bien ta jupe. Beaucoup même… C’est très pratique, ajouta-t-il d’un ton suggestif.
Sabrina sentit ses joues s’empourprer. Entre-temps, Roy avait déjà gagné la porte. Heureusement, elle avait une heure de répit avant de s’occuper à nouveau des enfants. Elle aurait besoin de ce laps de temps pour se remettre de ses émotions, surtout après le regard que Roy venait de lui adresser.
 
 
La bruine finit par cesser et le soleil se faufila à travers les nuages, produisant une sorte de halo lumineux. Sabrina patientait au pied de l’immeuble quand la voiture de Roy apparut sur le parking de la résidence.
Elle portait toujours sa jupe. Et elle arborait le même air hésitant.
Comme elle s’approchait du pick-up, il descendit pour aller lui ouvrir la portière.
— Comment se sont passées les adoptions ? demanda-t-elle d’une voix nerveuse.
— Comme une lettre à la poste. Les familles d’accueil avaient l’air très correctes.
Il attendit qu’elle ait attaché sa ceinture, puis il claqua la portière et contourna le véhicule pour aller s’installer au volant.
— Et Chandra ? s’enquit-il.
— Sa tante est venue la chercher. Elles semblaient très heureuses toutes les deux, ajouta-t-elle avec un sourire mélancolique.
Roy lui prit la main. Il se demanda si le départ de Chandra, même s’il s’était bien passé, altérerait l’humeur de Sabrina. Il la désirait de tout son être. Patienter une journée de plus serait un calvaire. Mais il savait que la jeune femme était très attachée à la fillette.
— Ça va ?
— Oui, répondit-elle en lui lâchant la main dans un soupir.
Sa force de caractère était l’un des traits qu’il admirait le plus chez elle. Sabrina était un ange. Elle se consacrait aux plus faibles sans jamais perdre espoir.
— Tu es une personne à part, Sabrina Downey. Une personne unique.
Sans lui laisser le temps de protester, il lui demanda immédiatement l’adresse du donateur. Puis ils parlèrent des dons, de chiens et de chats, du temps et du génie qui avait inventé l’air conditionné. Peu à peu, elle se détendit et ils bavardèrent comme deux vieux amis.
Quoi qu’il arrive, Roy ne voulait pas perdre cette complicité.
Une heure plus tard, ils atteignirent leur destination et chargèrent les machines sans attendre. Roy avait garé son véhicule dans une impasse située entre les magasins. À cette heure-ci de la journée, cette partie commerçante de la ville était quasiment déserte. Le soleil de début de soirée dardait ses rayons, et un arc-en-ciel coloré se détachait contre le ciel, contrastant avec l’après-midi morne. La circulation s’était fluidifiée, le bruit atténué.
Debout près de la plate-forme du pick-up, la main en visière, Sabrina parcourut du regard les environs. Piliers électriques, lampadaires, bâtiments en brique et arrêts de bus.
— Qu’est-ce que c’est calme !
— Il fait une chaleur à crever.
Il s’essuya le visage avec l’ourlet de son tee-shirt et s’aperçut que Sabrina lorgnait ses abdominaux. Tant mieux. Pourvu qu’elle le trouve aussi attirant qu’il la trouvait séduisante !
— Tu veux un Coca ?
Il tira une glacière de derrière son siège et en sortit deux canettes. Quand il se redressa, Sabrina avait disparu. Il claqua la porte, fit le tour du véhicule… et la trouva agenouillée par terre, occupée à inspecter le dessous de la plate-forme.
Sa croupe était tendue en l’air comme pour le tenter. Il s’accroupit près d’elle.
— Qu’est-ce que tu cherches ?
Elle lui fit signe de se taire.
Roy se pencha à son tour pour jeter un œil sous le véhicule. Il aperçut un petit chat noir ébouriffé. Jeune, certes, mais plus un chaton. Craintif et malingre. Il avait une oreille abîmée et la queue tordue.
— Mince, murmura-t-il pour ne pas effrayer l’animal.
Sabrina tendit lentement la main ; le chat l’observa avec de gros yeux jaunes.
— Ne le touche pas, Sabrina. Il est peut-être malade. Recule.
Elle s’exécuta sans broncher.
— Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ?
Il sortit son portefeuille de sa poche et en tira un billet de cinq dollars qu’il lui tendit.
— Il y a une petite épicerie au coin de la rue. Va acheter un truc à manger pour l’appâter.
— D’accord.
Elle s’écarta lentement du véhicule puis remonta la rue au pas de charge.
Incapable de résister à l’appel d’un animal en détresse, Roy observa longuement le félin. Il pria pour que sa soirée ne tombe pas à l’eau.
— Tu n’aimes pas trop vivre dans la rue, minou ?
La frêle bête se frotta contre le pneu arrière. Elle avait visiblement envie de se rapprocher mais, méfiante, elle préférait rester hors de portée. Roy esquissa un sourire.
— Moi non plus, ça ne me plairait pas trop. Ne bouge pas. Tiens-toi tranquille, le temps que je trouve une manière de t’attirer.
Comme Sabrina, il se déplaça lentement afin de ne pas effrayer le chat. Par chance, il avait une caisse sous son siège. Il l’ouvrit et attendit le retour de la jeune femme.
Elle revint cinq minutes plus tard avec une boîte de thon.
— Parfait.
Roy décapsula la conserve et en déroula le couvercle. Avant même qu’il l’ait placé dans la caisse, l’animal en avait senti le contenu. Il pointa la tête et se mit à miauler de panique.
— Recule, petite. On ne peut jamais prévoir la réaction d’un chat sauvage. Une chose est sûre, il ne va apprécier que je l’enferme.
Sabrina prit ses distances.
Il plaça la caisse de côté et déposa la conserve de thon à l’intérieur. À peine eut-il esquissé deux pas en arrière que le félin s’élança dedans. Pour ne pas le surprendre avant qu’il ait mangé, Roy attendit une minute. Une fois la conserve quasiment vide, il s’approcha à pas de loup de la caisse et la referma.
L’animal s’affola aussitôt ; il se mit à feuler tout en tournant en rond.
— Passe-moi un tendeur, demanda Roy en appuyant sur le couvercle.
— Où ça ?
— Dans la boîte à outils, juste au-dessous du pare-brise arrière.
— Oh.
Sabrina se hissa sur la plate-forme. En d’autres circonstances, Roy aurait apprécié le spectacle, surtout qu’elle portait une jupe sexy. Mais le moment était mal choisi. Il avait entre les mains un chat sauvage qui cherchait à s’échapper.
Elle se mit à farfouiller dans les outils.
— C’est quoi, un tendeur ?
— Une corde élastique. J’en ai besoin pour fixer le couvercle de la caisse. Elle n’est pas faite pour contenir un chat enragé.
— C’est ça ?
Elle lui présenta une corde multicolore.
— Oui.
Elle bondit à terre et, suivant ses instructions à la lettre, enroula le tendeur autour de la caisse avant de le nouer.
L’incident passé, Roy éclata de rire. Sabrina avait l’air abasourdie. Leurs regards se croisèrent et il rit de plus belle.
— Dieu du ciel ! s’exclama-t-elle en lui donnant une petite tape. Je n’ai jamais vu un chat aussi agité !
— C’est une bête sauvage.
Il alla déposer la caisse dans la cabine du pick-up.
— Je peux la placer à tes pieds plutôt que sur la plate-forme ? Je préfère.
— Elle ne peut pas sortir ?
— Non. Et elle s’est un peu calmée.
— Vas-y. Tu es sûr que c’est une femelle ? demanda-t-elle alors qu’il disposait la caisse par terre.
Il haussa les épaules.
— C’est l’impression que j’ai eue quand elle s’est mise à hurler comme une furie.
Sabrina lui donna un petit coup de coude.
— Avec tout ce remue-ménage, elle doit être couverte de thon.
— Elle était tellement affamée qu’à mon avis, elle ne s’en formalisera pas.
D’instinct, il prit Sabrina dans ses bras et lui planta un baiser sur la bouche.
— On y va, petite ?
Confuse, cette dernière bredouilla quelques mots incompréhensibles.
— Allez.
Il la souleva par la taille et la plaça sur son siège avant de lui susurrer à l’oreille :
— Je meurs de faim.
Il claqua la portière et alla s’installer au volant. Sabrina ne souffla pas un mot du trajet. La caisse prenait tellement de place qu’elle était forcée de plier les genoux et de les tourner vers lui.
Une posture provocante.
— On ferait mieux de déposer la chatte au refuge en premier, non ? fit-elle remarquer quand elle s’aperçut qu’il se dirigeait vers son lieu de travail.
— Non. Elle est plutôt calme. Je préfère la laisser en paix jusqu’à ce qu’on ait fini.
Elle fuit son regard.
— Enfin, si ça ne te dérange pas qu’elle reste un peu plus à tes pieds, ajouta-t-il.
— Je m’en fiche, dit-elle en posant les yeux sur la caisse. Avec un peu de chance, on n’en aura pas pour longtemps. On n’a qu’à entreposer les ordinateurs dans la réserve pour le moment.
Roy alla se garer à l’arrière du centre.
— Quand on sera au refuge, tu lui prépareras une cage pendant que j’examinerai sa blessure à l’oreille.
Roy songea qu’ils formaient une bonne équipe.
— Au fait, merci de m’avoir obéi sans poser de question plus tôt. J’apprécie.
— De quoi parles-tu ?
— Quand je t’ai demandé de ne pas t’approcher de la chatte et d’aller à l’épicerie.
— Tu sais ce que tu fais. Je ne voulais pas te gêner.
— Tu ne me gêneras jamais, Sabrina, dit-il en se garant sur le parking.
Elle se figea une seconde, s’imprégnant de ses mots. Puis elle lui décocha un sourire et descendit de voiture pour aller déverrouiller la porte de la réserve.
Le centre était plongé dans le silence. Il commençait à être tard et tous les enfants étaient rentrés, même s’ils passaient pas mal de temps dehors durant le jour. Ils s’occupaient d’un potager et possédaient un terrain de volley-ball. Ce n’était pas idéal, mais c’était toujours mieux que chez eux, où on les maltraitait.
Sabrina lui indiqua où ranger les ordinateurs et, en un tournemain, ils reprirent la route.
Le refuge ne se trouvait qu’à quelques kilomètres de là. Ils y parvinrent au moment où le soleil s’abîmait à l’horizon, aspergeant le ciel d’un rouge flamboyant.
À cette heure-ci, les animaux étaient tranquilles. On les avait promenés, on leur avait donné de l’eau fraîche et on avait nettoyé leur litière. À présent, ils dormaient. Mais lorsque la porte d’entrée s’ouvrit en grinçant, une cacophonie d’aboiements et de miaulements retentit. Un bruit assourdissant.
Roy prit un instant pour aller les calmer. À son apparition, les hurlements se muèrent en jappements de joie.
Puis il enfila des gants de protection et sortit la chatte de sa caisse. Terrifiée, elle planta ses griffes dans le tissu et s’y agrippa de toutes ses forces.
Elle était nerveuse mais moins qu’il ne l’avait redouté. Ses blessures étaient anciennes, en voie de cicatrisation. Elle avait juste besoin d’un temps d’adaptation.
Il la plaça dans une grande cage, à l’écart des autres, le temps de s’assurer qu’elle n’était pas infestée de parasites. Le félin se réfugia dans un coin, d’où il les observa.
— Bonne nuit, minette. À demain.
Sabrina l’attendait. Elle lui coula un regard tendre.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, étonné.
— J’aime bien la façon dont tu parles aux animaux. Je crois que ça les apaise.
— Je l’espère.
Il la prit par la main et l’entraîna vers la sortie, impatient de la ramener chez lui.
Dans la voiture, elle continua à le couver du regard.
— J’aime bien la manière dont tu me parles, aussi. Ça me tranquillise beaucoup.
— Ah oui ?
Il rejoignit la route principale où la circulation s’était densifiée en ce début de soirée. Maintenant qu’ils étaient enfin sur le chemin du retour, son sang se mettait à frémir dans ses veines et son cœur à marteler ses côtes.
— Tu n’as pas besoin qu’on te réconforte très souvent.
Ces derniers temps, elle ne se réfugiait auprès de lui que lors des orages les plus impressionnants.
Elle ignora sa remarque.
— Il y a beaucoup de choses que j’aime chez toi, Roy.
Il lui jeta un bref coup d’œil.
— Tant mieux. Parce que moi, il y a un sacré nombre de choses qui me plaisent chez toi.
— Tu as remarqué ces gros nuages noirs ?
Non, à vrai dire, il était tellement concentré sur elle qu’il n’y avait pas prêté attention. Il se pencha en avant et leva les yeux vers le ciel.
— Pourvu qu’il n’y ait pas de coupure de courant au refuge !
Elle posa la main sur son bras.
— Je me disais… que je pourrais rester avec toi cette nuit.
Il ne s’y attendait pas. Et lui qui s’était imaginé qu’il lui faudrait faire des pieds et des mains pour la convaincre de passer une nouvelle nuit avec lui !
— Au cas où il y aurait encore de l’orage ?
Elle esquissa un sourire énigmatique.
— Peut-être bien.
Qu’est-ce qu’elle sous-entendait ? À la seconde où il pénétra sur le parking de la résidence, le tonnerre retentit au loin. Il pria pour que l’orage ne soit pas trop violent. Il ne voulait pas qu’elle aille se recroqueviller dans un coin, terrifiée.
— Le temps est vraiment imprévisible dans l’Ohio. Surtout en été, grommela-t-il. Il pleut, il fait beau, puis il se remet à pleuvoir.
— Roy ?
Une fois garé, il se tourna face à elle.
— Qu’est-ce qu’il y a, petite ?
Elle planta son index sur sa bouche.
— Tais-toi.
Elle effleura ensuite le bas de son visage et fit courir sa main sur son épaule.
— Je crois que je sais de quoi tu veux me parler, dit-elle.
— Ah bon ?
Elle afficha un air mutin.
— Le truc, c’est que je pense qu’il vaudrait mieux en parler… après.
Bon sang, pourvu qu’ils pensent à la même chose.
— Ne bouge pas.
Il descendit de voiture à toute vitesse et se précipita jusqu’à sa portière. Elle n’attendit pas qu’il ait fait le tour pour sortir.
Elle le saisit par la main et, ensemble, ils s’élancèrent jusqu’à l’entrée du bâtiment.
— Tu es pressée ? s’étonna-t-il.
Elle marqua un arrêt et pivota face à lui.
— Tu me titilles depuis ce matin. Alors, oui. Je suis très pressée même.
— Sabrina…
Il la prit par les épaules et la força à lui faire face. Elle se hissa sur la pointe des pieds.
— Tu sais ce que je veux ? demanda-t-il.
Elle hocha lentement la tête.
— J’espère que c’est moi que tu veux. Parce que moi, j’ai très très envie de toi.
Ce doux aveu le fit tressaillir. Il la serra contre lui pendant un instant avant de l’entraîner dans son appartement.
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À l’instant où Roy déposait Sabrina sur son lit, un coup de tonnerre fracassant la fit sursauter. La lumière s’éteignit et l’air conditionné cessa de fonctionner, plongeant la pièce dans un silence angoissant.
Roy s’empara de sa bouche avec voracité. Il glissa sa langue entre ses lèvres entrouvertes et fit couler ses mains le long de ses épaules et de ses bras.
Grisée par ses caresses, elle en oublia l’orage. Il se mit à lui baiser le cou tout en roulant le pouce sur la pointe de son sein. Elle s’arc-bouta, le souffle suspendu. En un instant, Roy déboutonna son chemisier et dégrafa son soutien-gorge, lui arrachant un gémissement de plaisir.
Penché en avant, il referma la bouche sur sa poitrine et aspira son téton.
Sabrina lui retroussa sa chemise, palpa son dos musculeux et ses larges épaules, désireuse de sentir la chaleur de sa peau sous ses doigts.
Roy se redressa. Un éclair déchira l’obscurité alors qu’il ôtait son haut et le jetait par terre.
Elle tendit les bras vers lui mais il lui plaqua les mains sur le matelas pour finir de la dévêtir. Puis il s’étendit sur elle et elle put savourer le contact de sa peau contre la sienne.
Il saisit à nouveau sa bouche tout en remontant sa main le long de sa cuisse, sur ses fesses et sur son sexe, qu’il prit en coupe. Doucement, il fit courir ses doigts sur le satin de sa culotte. Une caresse insoutenable qui lui arracha une plainte.
— Je veux te voir nue, susurra-t-il contre sa bouche.
Un nouvel éclair illumina la pièce, et Sabrina distingua son visage ainsi que son regard enflammé. Son front était couvert de mèches folles et ses mâchoires contractées.
Il était sexy en diable. Et, pour l’instant, il était à elle.
Le tonnerre résonna, couvrant les battements de son cœur.
— Toi d’abord, dit-elle en lui effleurant la joue.
— Tout ce que tu voudras, ma chérie, répliqua-t-il, les yeux pétillants et un sourire espiègle aux lèvres.
Roy se mit debout et Sabrina se redressa sur un coude pour l’observer. À présent, le ciel était si sombre qu’elle discernait à peine sa silhouette. Ses épaules larges, ses hanches étroites et ses cuisses effilées.
Il commença par se déchausser puis s’attaqua à la braguette de son jean. Le glissement de la fermeture la fit frémir.
Il se pencha en avant, ôta son pantalon, et lorsqu’il se releva, il était nu comme un ver.
C’est à ce moment-là que l’éclair devrait fendre le ciel, songea-t-elle. Pour que je le voie.
— À ton tour, murmura-t-il d’une voix rauque.
Il enroula sa main autour de la cheville droite de la jeune femme et lui retira sa sandale en posant sur elle un regard exalté.
Jamais elle ne s’était sentie si sexy.
— Dépêche-toi, implora-t-elle.
Elle attendait ce moment depuis si longtemps qu’elle n’en pouvait plus. S’il ne s’occupait pas d’elle tout de suite, elle risquait d’exploser.
En un clin d’œil, il lui ôta son autre nu-pieds et s’allongea sur elle. Elle se mit sur le dos et glissa les mains sur ses pectoraux couverts d’une fine toison.
Roy s’attaqua ensuite à la fermeture de sa jupe.
— Soulève le bassin.
Sabrina ne se fit pas prier. Et, en une seconde, il la débarrassa de sa jupe. Elle s’apprêtait à retirer sa culotte quand Roy plaqua les lèvres sur son ventre et déposa une traînée de baisers de son nombril à ses hanches.
Elle se figea, saisit l’édredon et le serra de toutes ses forces.
Il vint se positionner entre ses genoux et l’encouragea à écarter encore les jambes. Son souffle chaud lui chatouilla l’intérieur des cuisses. Sabrina ferma les yeux et, pour l’inciter à se hâter, elle cambra le dos, approchant le bassin de son visage.
Il entrouvrit les lèvres et exerça une exquise pression de la langue contre le tissu de sa culotte, lui arrachant un petit cri. Il lui prodigua une pluie de baisers qui firent monter en elle le désir et la firent fondre de l’intérieur.
Tandis que Roy la préparait à l’accueillir, l’orage redoubla de violence. La pluie tambourina contre les carreaux et le tonnerre retentit de plus belle. Des éclairs fendirent le ciel noir et le vent se mit à hurler.
Mais Sabrina se concentrait sur les caresses de Roy.
Sans qu’elle ait le temps de reprendre son souffle, il se redressa et lui arracha sa culotte. Les quelques secondes qu’il lui fallut pour mettre un préservatif lui parurent une éternité.
Quand il se rallongea sur elle, il lui fit plier les genoux.
— Accroche-toi à moi, Sabrina.
Elle noua ses bras autour de son cou et il frotta son sexe contre sa féminité.
— Tu es toute mouillée. Ça fait tellement longtemps que j’attends ça !
Il la pénétra avec une lenteur insoutenable.
— Roy, s’impatienta-t-elle.
D’un coup de reins, il plongea en elle.
Le souffle haletant, elle se cambra, l’incitant à s’enfoncer davantage. Roy se figea une seconde. Un frisson de plaisir la parcourut. Incapable de rester immobile, elle se tortilla sous lui tandis qu’il s’enfouissait en elle. Elle déposa un baiser au creux de son cou et planta les ongles dans ses épaules.
Son membre épais la brûla légèrement, étirant son fourreau de chair, mais elle n’y prêta guère attention, grisée par son odeur, sa virilité et sa délicatesse.
Leurs regards se verrouillèrent, électriques. Elle susurra son prénom d’un ton implorant.
Il se retira un instant pour la pénétrer de nouveau, encore et encore. Puis, une fois ancrée en elle, il accéléra le rythme. Le frottement de leurs bas-ventres fit monter en eux un plaisir insoutenable, qui les submergea très vite.
Une onde de volupté la balaya de part en part, pour aller finalement se ficher à la naissance de ses cuisses. Sa féminité convulsa autour de son membre.
Roy l’embrassa encore et Sabrina jouit, lâchant une plainte sonore tout en ondulant contre son bassin, en cadence avec ses coups de boutoir. Bientôt, son corps se détendit tout à fait.
Accablée par la force de l’orgasme, elle contempla Roy qui accédait à son tour au plaisir.
Lorsqu’il se défit de ses jambes et se reposa près d’elle, elle roula sur le flanc pour lui faire face. Il la ramena contre lui et l’enlaça, la bouche posée contre sa tempe.
Jamais elle ne s’était sentie si détendue. Du moins, jusqu’à ce que Roy déclare :
— Il faut qu’on parle.
 
 
Sabrina se mit à bâiller. Il se demanda si elle était en train de s’endormir. C’était bien la première fois qu’elle était si sereine alors qu’une tempête se déchaînait à l’extérieur. C’était comme si elle n’avait pas remarqué que le temps s’était dégradé.
Peut-être que l’orage lui rappellerait désormais des souvenirs plus agréables.
— Ça ne peut pas attendre demain matin ? murmura-t-elle, la tête contre son épaule.
Il dégagea les mèches de son front.
— Non.
Elle se colla contre son torse. Les doigts tremblants, elle lui effleura la bouche et plongea son regard dans le sien.
— Ça ne sera plus jamais comme avant, n’est-ce pas ?
— Non.
Son mascara avait coulé, ses cheveux étaient ébouriffés et ses lèvres gonflées. Pourtant, c’était la plus belle créature qu’il ait jamais vue.
— Tu regrettes ?
— Pas le moins du monde, répondit-il.
Il était loin d’en avoir fini avec elle. Une vie entière ne suffirait pas à satisfaire son appétit.
Elle se blottit contre lui.
— Tant mieux. La prochaine fois, je veux qu’on laisse allumé pour que je puisse te voir.
Il était d’accord avec elle. Mais s’ils recommençaient dans l’heure qui suivait, rien ne garantissait que le courant soit rétabli.
— Tu m’as dit un peu plus tôt que tu savais ce que j’attends de toi ?
— Je pense, oui. Tu veux qu’on soit amis et plus si affinités ? avança-t-elle.
Roy se raidit. Il se redressa à demi et la força à s’étendre sur le dos.
— Non. Pas du tout.
L’inquiétude se peignit sur les traits de la jeune femme.
— Mais… on est amis depuis toujours.
Et il voulait maintenant qu’elle comprenne qu’ils étaient bien plus.
— Notre relation a toujours dépassé les frontières de l’amitié.
Elle parut confuse.
— Sabrina, reprit-il en glissant son pouce sur sa bouche. À quoi penses-tu ?
Un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale. Elle inspira un grand coup.
— Pour moi, tu es… tout. Mon meilleur ami, mon confident, mon parent le plus proche, dit-elle en déglutissant avec peine. C’est vers toi que je me tourne quand j’ai…
Peur. Inutile qu’elle le précise.
— Est-ce que tu m’aimes, Sabrina ?
— Oui.
Sa réponse le rassura quelque peu, mais il avait besoin qu’elle soit plus claire.
— Comme un frère ?
— Je t’aime de toutes les manières possibles.
Roy se sentit aussitôt plus léger, comme si sa poitrine s’était libérée d’un poids. Toutefois, il s’aperçut qu’elle évitait son regard.
— Mais… ?
— Mais tu m’as toujours traitée comme une gamine. Aujourd’hui encore, tu me ramasses à la petite cuiller chaque fois qu’il y a un orage.
Il sonda son regard.
— L’orage a repris, et tu ne t’en es même pas rendu compte.
Elle s’immobilisa.
— Ah bon ?
— Ça fait un petit moment que le courant est coupé.
Il la serra contre lui au cas où elle paniquerait.
— Écoute. Tu entends le tonnerre ?
Surprise, elle cligna les yeux.
— Je pense que j’en avais plus au moins conscience, murmura-t-elle. Je te distinguais mieux grâce aux éclairs.
Roy s’empara de sa bouche.
— Tu es la seule femme que je désire. Et cela, depuis un bon moment.
— Pourtant… tu m’appelles toujours « petite ».
— Et alors ?
Elle fronça les sourcils, comme si la réponse était évidente.
— Je ne sais pas. Ça me rappelle la môme paumée et craintive que j’étais quand on s’est connus.
— Non. C’est juste le surnom affectueux que je donne à la femme que j’aime.
Un éclair déchira le ciel, illuminant le visage de Sabrina. Ses yeux s’écarquillèrent et elle le contempla.
— Je t’aime, Sabrina, déclara-t-il en l’embrassant tendrement.
— Vraiment ?
— Oh oui.
— Tu sais, ce n’est pas parce que cette fois l’orage ne m’a pas effrayée que…
— Je t’aime comme tu es, ma chérie. Avec tes phobies, tes angoisses et tout le reste. En fait, ça faisait longtemps que je n’avais pas passé une si bonne journée. En dépit du temps, des chiens abandonnés et des chats enragés. Et c’est parce que nous étions ensemble. (Il lui prit le visage en coupe.) Si tu acceptes de m’épouser, tu feras de moi l’homme le plus heureux du monde.
Elle l’observa longuement avant de hocher la tête. Un sourire étira ses lèvres.
— Et… nous pourrions habiter dans une maison ?
— C’est une excellente idée.
— Et adopter Abner ?
— Pour commencer, répondit Roy.
— C’est merveilleux !
Sabrina le poussa sur le dos et se mit à califourchon sur lui.
— Assez parlé. Passons à… autre chose.
Elle s’allongea sur lui et sa poitrine s’écrasa contre son torse. Mais il tint à éclaircir un dernier point.
— Dis-moi que tu acceptes de m’épouser.
— Je t’aime, Roy, répondit-elle en l’étreignant. Je t’aime tant ! Bien sûr que j’accepte.
Roy la fit rouler sur le dos et s’étendit sur elle.
À l’extérieur, le vent sifflait dans les arbres et la pluie arrosait tout. Le tonnerre gronda et un éclair découpa le ciel sombre.
À l’intérieur toutefois, amoureux et entrelacés, ni l’un ni l’autre ne s’en rendit compte.
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Sara Parker contempla le chèque de dix mille dollars qu’Evan Monroe venait de poser sur la table et déglutit avec peine. Les chiffres sur le papier s’embrouillèrent.
— Je ne peux pas l’accepter, dit-elle en repoussant le document.
— Hein ? Pourquoi ? Tu vas en avoir besoin pour couvrir les frais jusqu’à la naissance du bébé.
Ciel, il faisait preuve d’une telle gentillesse ! Et dire qu’elle n’était pas tout à fait honnête avec lui… Sara avait passé sa jeunesse à être trimballée de famille d’accueil en famille d’accueil ; elle avait même été jusqu’à dormir sous les ponts. Pourtant, elle ne s’était jamais sentie aussi paumée. Elle se dégoûtait.
Elle avait le sentiment d’avoir bafoué les valeurs que sa dernière famille d’accueil lui avait inculquées avant sa mort. Incapable de soutenir le regard d’Evan, Sara contempla la table en Formica du Waffle House où ils s’étaient donné rendez-vous. Cet homme avait amassé des millions de dollars au cours de sa carrière de pilote automobile. Dix mille dollars ne représentaient pas grand-chose à ses yeux. N’empêche. Elle lui avait assuré que ce bébé était de lui alors qu’en réalité, elle n’en avait pas la certitude.
Peut-être qu’il était le père de son enfant…
À moins que ce ne soit le barman du Sly Fox avec qui Sara, ivre morte, avait eu une aventure d’un soir juste avant de fricoter avec Evan.
Sa main se posa sur son ventre arrondi, où grandissait sa fille. Cette grossesse était une sonnette d’alarme. L’occasion ou jamais pour elle de changer de vie. Or, il fallait qu’elle commence par dire la vérité.
— Evan, tu as été adorable avec moi. Tu viens de te marier et tu me connais à peine.
Sara prit une profonde inspiration et poussa un long soupir, chassant les boucles indisciplinées qui lui barraient le visage.
— Mais en fait, j’ai couché avec un autre homme quasiment à la même période. Je ne suis pas certaine que le bébé soit de toi.
Elle s’était attendue à ce qu’il déchire le chèque et la traite de traînée. Tant pis, elle tenait à soulager sa conscience. Evan méritait de connaître la vérité. Et elle se devait être honnête avec lui, et avec elle-même.
Il la dévisagea pendant une longue minute.
— Mais il se peut aussi qu’il soit de moi ?
— Oui.
Ses joues la brûlèrent. Quelques mois plus tôt, alors qu’elle enchaînait les shots de vodka dans un bar miteux, tout ça ne lui avait pas paru important. Mais aujourd’hui, elle avait honte de son comportement. Une aventure sans lendemain était une chose. Seulement elle avait déconné.
Il haussa les épaules.
— D’accord. C’est qui cet autre mec ? Il est au courant que tu es enceinte ?
Sara fit signe que non.
— Je ne sais pas comment le contacter. Je n’ai pas ses coordonnées.
À vrai dire, elle ne se rappelait même pas son nom de famille. Et lorsqu’elle était retournée dans le fameux bar où il travaillait, on lui avait annoncé qu’il avait démissionné. Certes, elle aurait pu mener son enquête, mais elle n’en avait pas vraiment eu envie. C’était trop humiliant. Comme cette conversation.
— Dans ce cas, prends ce chèque, Sara. Si le bébé est de moi, tant mieux. On s’arrangera pour élever ensemble notre fille. Le cas échéant, finis tes études, construis-toi une vie. J’ai plus d’argent que je ne peux en dépenser. Et tu as clairement besoin d’aide.
Sa lèvre se mit à frémir.
— Je ne peux pas accepter ton aide si l’enfant que je porte n’est pas le tien. Ce n’est pas juste.
— J’insiste.
Il glissa à nouveau le papier vers elle.
Sara sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle se leva, mortifiée.
— Je te tiens au courant, Evan. Il faut que j’y aille.
Elle se précipita dehors et les larmes ruisselèrent le long de ses joues tandis qu’elle fouillait dans son sac à la recherche de ses clés de voiture.
Elle savait ce qui lui restait à faire : il était grand temps de retourner chez elle, dans le Kentucky, auprès de la seule personne capable de la consoler. Travis Fenway, son meilleur ami.
 
 
Travis était en train de laver son pick-up, son labrador Sadie dans les jambes, lorsqu’un cabriolet Audi s’engagea dans son allée. Surpris qu’on lui rende visite à l’improviste un mardi, il plissa les yeux, gêné par le soleil, tâchant de distinguer le conducteur.
La portière s’ouvrit et une tête blonde familière apparut. Travis afficha un grand sourire et coupa le jet d’eau. C’était Sara. Il ne l’avait pas vue depuis deux ans, lorsqu’elle avait filé dans l’Est, résolue à faire de brillantes études et à épouser un homme riche – pas nécessairement dans cet ordre, d’ailleurs. Elle lui avait donné quelques nouvelles, mais pas assez à son goût.
Il avança vers la voiture. Dans son sillage, Sadie aboyait, excitée. Il s’apprêtait à prendre Sara dans ses bras quand il aperçut son ventre, jusque-là dissimulé par la portière. Elle était enceinte.
Son cœur chavira. Il aurait dû se réjouir pour elle, car cela signifiait qu’elle avait trouvé le grand amour. Mais une pointe de déception le transperça. Depuis toujours, il avait le béguin pour Sara, même s’il savait que c’était peine perdue. Et le fait de la voir enceinte d’un autre lui renvoyait son échec en pleine figure.
— Voyez qui est là ! s’exclama-t-il. Quelle bonne surprise !
Quoi qu’il en soit, il était heureux de la revoir, prêt à se contenter des quelques miettes d’attention qu’elle daignerait lui jeter, comme il l’avait toujours fait.
Travis allait l’étreindre chaleureusement quand il s’aperçut qu’elle avait les yeux rouges, les joues ravagées par les larmes et le nez qui coulait.
— Ma puce, qu’est-ce qui t’arrive ?
Elle s’effondra dans ses bras et éclata en sanglots.
— J’ai déconné, Travis. Je ne suis qu’une imbécile… Mon Dieu, que vais-je devenir ?
Travis lui frotta le dos et, les yeux fermés, inhala son parfum à fond.
— Là, là. Ne pleure pas. Tout va s’arranger.
Sara s’écarta et posa sur lui ses yeux bouffis.
— Ça m’étonnerait. Je suis enceinte, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué !
Il aurait fallu être aveugle pour ne pas s’en rendre compte. D’autant plus que son ventre rond se pressait contre son torse tandis qu’il la serrait contre lui. Sara avait toujours été si menue… La transformation était étonnante.
— Bien sûr que je l’ai vu. Tu veux me raconter ?
— J’ai vraiment merdé cette fois.
Ses yeux noisette s’embuèrent et ses narines se dilatèrent.
— Viens t’asseoir sur le porche. On va en discuter. Tu as fait la route depuis Charlotte d’une traite ?
Elle hocha la tête. Comme elle demeurait immobile, il lui prit la main et l’entraîna en direction de la maison. Fillette, Sara avait été très craintive. Les yeux écarquillés, elle regardait les autres gamins du foyer sans oser les approcher, toutefois désireuse qu’ils l’intègrent à leur groupe. Travis l’avait toujours prise sous son aile.
S’il avait un millier de questions à lui poser, il ne voulait pas la brusquer. Il préférait qu’elle lui raconte son histoire à son rythme, quand elle s’en sentirait prête. Il la fit s’asseoir sur une chaise. Sadie vint se placer aux pieds de Sara, puis posa la tête sur ses genoux tout en remuant la queue.
— Hé, Sadie ! s’écria Sara en reniflant. Tu m’as manqué, tu sais.
Elle se pencha en avant et pressa la gueule de la chienne entre ses mains.
Travis s’installa dans le fauteuil d’à côté. Il aurait aimé qu’elle lui dise la même chose à lui, et cette pensée lui donna le sentiment d’être pathétique.
— Tu m’aimeras toujours, hein, ma belle ? Même si je suis la dernière des imbéciles ?
Elle planta un baiser sur le sommet de son crâne.
Patient, Travis promena son regard sur le carré de pelouse devant la maison, puis examina sa voiture à moitié nettoyée.
— Tu veux boire quelque chose ?
— Je ne peux pas. Je suis enceinte.
Travis fronça les sourcils.
— Je voulais parler d’une limonade ou d’un thé glacé. Je ne te proposais pas de l’alcool.
— Ah, dit-elle en partant d’un petit rire embarrassé. Je suppose que je n’ai pas eu que de bonnes fréquentations ces derniers temps, ajouta-t-elle avec un soupir. Non, c’est injuste. Nikki a été super. C’est moi qui me suis mise à sortir trop souvent.
Travis se pencha en avant. Il se demandait comment aborder la question qui lui brûlait les lèvres, qui viendrait inéluctablement sur le tapis.
— Tu suis toujours des études d’infirmière ?
— Oui. Je vais devoir poser un semestre de congé maternité, mais je serai en mesure de reprendre si… 
La fin de sa phrase resta en suspens et ses joues rosirent.
— Si quoi ? Tu sais que tu peux tout me dire. Je suis là pour toi.
Il l’avait toujours été et le serait à jamais. Bon sang, s’il pouvait se prosterner à ses pieds et mettre la tête sur ses genoux à l’instar de son chien, il le ferait séance tenante.
— Si Evan s’avère être le père de mon enfant. Sinon, je serai sacrément dans la mouise.
Son visage s’empourpra ; elle eut toutes les peines du monde à soutenir son regard.
— Je ne serai fixée qu’à la naissance du bébé.
Ah. C’était donc ça, le problème. Travis s’efforça de maîtriser ses émotions. La colère l’envahit. D’une part, il s’en voulait de l’avoir laissée s’en aller. D’autre part, il reprochait à Sara de s’être donnée à des hommes qui, visiblement, se fichaient d’elle. Contrairement à lui…
Mais peut-être qu’il tirait des conclusions hâtives.
— Evan, c’est ton petit ami ?
Sara lui fit signe que non. Elle avait tellement honte qu’elle aurait volontiers rampé sous les marches du perron pour s’y laisser mourir. Sa vie était comparable à un sitcom de mauvais goût. Et lui qui restait d’un calme remarquable, assis sur sa terrasse fraîchement repeinte ! Le flegme de son ami d’enfance la mortifia davantage. Elle s’était toujours souciée de l’opinion qu’il avait d’elle.
— Non, c’était une aventure sans lendemain pendant un week-end au camping… mais je lui ai annoncé pour le bébé, et il l’a plutôt bien pris. C’est un pilote automobile ; il m’a offert dix mille dollars.
— Pour quoi faire ? s’indigna Travis.
— Ne va pas t’imaginer des choses, dit-elle en posant la main sur son genou. C’est pour me donner un coup de pouce, me permettre de poursuivre mes études. De toute façon, j’ai refusé. Je ne suis pas certaine qu’il soit le père.
Travis crispa les mâchoires comme s’il cherchait ses mots.
— Il y a eu un autre homme, précisa-t-elle. Juste un. Ne va pas croire que j’ai couché avec la terre entière !
— Arrête, je n’ai jamais dit ça. Pas plus que je ne l’ai pensé. Je t’interdis d’imaginer des choses pareilles.
Cela dit, Sara savait pertinemment ce que Travis pensait des aventures d’un soir. Ce qui redoublait son malaise. Abandonné à l’orphelinat par une mère prostituée, Travis s’était promis de ne jamais traiter les femmes comme des objets. Il respectait celles qu’il fréquentait et n’approuvait pas le sexe pour le sexe. Depuis le premier jour, il s’était conduit avec Sara en véritable gentleman ; elle tenait à leur amitié comme à la prunelle de ses yeux. À tel point qu’elle redoutait terriblement de le décevoir…
— Je suis perdue, Travis. J’ai quitté le Kentucky car j’aspirais à une plus grande destinée. J’avais décidé de ne plus jamais remettre les pieds ici. Pourquoi est-ce que je déteste tant cet endroit, d’ailleurs ? Je ne comprends pas.
Travis possédait un joli bungalow doté d’un grand porche et flanqué d’une belle pelouse verte. Il était visiblement sur le point de commencer un potager, comme l’indiquait le carré de terre fraîchement retournée entouré d’une clôture. Travis était enseignant et entraîneur de football dans la région de Boone County, où ils avaient grandi. Il semblait heureux. Pourquoi avait-il fallu qu’elle s’en aille, dévorée par l’ambition, et coure après des hommes mariés ? Aujourd’hui, elle aurait été incapable de dire ce qui l’avait poussée à partir, deux ans plus tôt.
— Tu n’as pas eu une enfance dorée, Sara. C’est normal que tu aies voulu prendre le large et explorer un peu le monde.
Comme toujours, Travis était serein, voire impassible. Il se balançait doucement dans son fauteuil ; sous son tee-shirt ajusté, on devinait ses muscles. Depuis leur dernière entrevue, ses cheveux avaient poussé. Ils étaient balayés par la brise. Dans l’air flottait un parfum agréable, sans doute celui des fleurs plantées devant le porche. Sara fut prise d’un désir incontrôlable. Celui de mener une vie stable, à l’exemple de Travis. Elle voulait être une bonne mère, et surtout, elle désirait que son enfant grandisse dans un foyer sain et rassurant.
Celui qu’elle n’avait jamais eu.
Inquiet, il l’interrogea du regard.
— Qu’est-ce qu’il y a ? Non, je t’en prie, ne te remets pas à pleurer. Je ne voulais pas te froisser.
Sara ferma les paupières, tâchant de se ressaisir.
— Non, ce n’est pas ta faute. C’est simplement que… je… je suis paumée. Je ne sais pas du tout ce que je vais devenir.
— Attends. Je vais te chercher quelque chose à grignoter.
Travis se leva en toute hâte. Son fauteuil à bascule alla se cogner contre le mur situé juste derrière. Il la prit brièvement dans ses bras pour la réconforter avant de se diriger vers la cuisine.
Alors qu’il s’éloignait, elle lui effleura la jambe en lâchant un petit rire triste.
— Tu crois toujours que les biscuits sont la solution à tous les problèmes ?
Chaque fois qu’elle avait eu un coup de blues, il lui en avait proposé. Il avait toujours trouvé un moyen de chaparder un cookie, sachant combien Sara était friande de sucreries.
Quand une brute l’avait poussée dans la boue, alors qu’elle avait neuf ans, Travis lui avait apporté un gâteau. Quand sa mère était morte d’une overdose et qu’une assistante sociale lui avait appris la nouvelle, Travis lui avait donné des caramels. Et lorsque Billy Pratt lui avait brisé le cœur à seize ans, Travis, qui avait obtenu une bourse à l’université, était accouru à ses côtés les poches pleines à craquer de bonbons à la menthe.
— Ça t’a toujours remonté le moral, non ?
— Oui, c’est vrai.
Ce qui l’avait en fait réconfortée, c’était l’idée de savoir que Travis serait toujours là pour elle.
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Assise à la table de la cuisine, Sara trempa son cookie au chocolat dans le verre de lait et le porta à ses lèvres. Elle avait encore les yeux bouffis par les larmes et la fatigue, mais elle avait repris du poil de la bête.
— Tu vois ? Je t’avais dit que ça te ferait du bien.
Elle esquissa un sourire et lécha les gouttes de lait qui dégoulinaient du cookie tout en parcourant la pièce du regard.
— Tu as fait de cette maison un endroit accueillant, Travis. On se sent vraiment bien chez toi.
Une bouffée de fierté monta en lui.
— Merci. Ça m’a demandé pas mal de travail. En tout cas, ça en valait la peine. Ce n’est pas un palace, mais ici tout m’appartient.
Il avait toujours rêvé d’avoir sa maison, lui qui avait été traîné à droite à gauche dans son enfance. Après la disparition de sa mère, il avait effectué un bref séjour chez sa tante avant d’atterrir à l’orphelinat à l’âge de douze ans. Dès lors, il avait décidé de se bâtir une vie que personne ne pourrait lui reprendre.
Sara avait voulu fuir le passé, leur enfance difficile, mais pas Travis. Il avait préféré rester dans la région, à Rabbit Hash, dans le Kentucky, et se prouver à lui-même comme aux autres qu’il était plus que le fils de sa mère. Qu’il était un homme bien, un homme qui s’était construit tout seul. Plus que tout, il recherchait la stabilité, les plaisirs simples de la vie. Il ne lui manquait plus qu’une femme avec qui les partager. Il était sorti quelque temps avec une camarade de lycée de Sara, mais il n’avait pas pu s’engager. Dans sa tête, c’était Sara qu’il imaginait dans ce rôle. Un rôle dont elle n’avait jamais voulu et ne voudrait jamais.
C’était une vie trop simple, et la rusticité n’intéressait pas la jeune femme.
En tout cas, pas jusque-là.
À la voir grignoter des biscuits à la table de sa cuisine, il se demanda si, le temps aidant, elle avait changé d’avis.
— Tu es trop modeste. C’est bien plus que ce que tu crois ! s’écria Sara avec passion. C’est le genre de maison où tu t’installes jusqu’à la fin de tes jours, ajouta-t-elle en désignant l’endroit d’un geste ample du bras.
Brusquement, Travis se demanda pourquoi elle avait fait toute cette route seule.
— Qu’est-ce qui t’amène ? Je suis ravi de te voir, mais c’est une sacrée trotte pour une simple visite de courtoisie.
Elle se contenta de hausser les épaules d’un air contrit.
— Pour être tout à fait franche, je n’en sais rien… Je contemplais le chèque d’Evan, me disant que je n’avais pas été honnête avec lui, et ça m’a donné mal au cœur. Du coup, je lui ai tout avoué. Quand je lui ai dit qu’il n’était peut-être pas le père de mon enfant, il a super bien réagi. Ç’a été le déclic. Je me suis aperçue que je faisais n’importe quoi. Alors j’ai su qu’il fallait que je revienne ici, qu’il fallait que je te voie. J’ai su que tu m’aiderais.
Le cœur de Travis se serra. Il était très touché qu’elle se réfugie auprès de lui. C’était presque une marque d’amour.
— Bien sûr que je vais t’épauler. Tu peux rester ici aussi longtemps que tu le veux, même après la naissance du bébé.
Elle parut à la fois soulagée et dubitative.
— Tu ne te rends pas compte. Un bébé ça pleure beaucoup.
Travis leva les yeux au ciel et s’empara d’un gâteau.
— Comme si je ne le savais pas ! Évidemment que ça pleure. Ce ne sont pas quelques larmes qui me font peur.
Sara laissa échapper un petit rire.
— D’accord. Mais je n’ai pas un sou. Je ne vais tout de même pas vivre à tes crochets ?
— Puisque c’est moi qui te le propose. Tu n’auras qu’à me préparer les repas. Je déteste cuisiner. Quoi qu’il en soit, je m’en fiche, Sara. Je veux juste ton bonheur et celui du bébé, tu comprends ?
Il ne supportait pas l’idée qu’elle puisse retourner à Charlotte, où personne ne serait en mesure de prendre soin d’elle comme lui.
— Tu ferais ça pour moi ?
— Oui.
Pourquoi était-ce si difficile à croire ?
— C’est pour ça que les grands frères sont là, ajouta-t-il.
— C’est comme ça que tu te considères ?
Elle parut songeuse ; le regard dans le vague, les joues roses, elle tourna et retourna son biscuit entre ses doigts.
— Tu me vois comme une sœur ?
Non, ce n’était pas tout à fait vrai. À ses yeux, elle était tout, l’adolescente qu’il avait aimée et protégée, la femme dont il voulait faire sa maîtresse, son épouse, son avenir. Mais impossible de lui avouer tout cela alors qu’il ignorait si elle partageait ses sentiments. Pas question de mettre en péril leur belle amitié.
— Oui. Pas toi ?
— Je t’ai toujours considéré comme mon meilleur ami.
C’était mieux que rien.
— Donc tu ne laisserais pas ton ami te venir en aide ? Tu n’accepterais pas qu’il t’héberge ?
— Tu es sûr que ça ne te dérange pas ?
— Ne sois pas stupide. Tu es la bienvenue sous mon toit aussi longtemps qu’il te plaira. Tu peux t’installer dans la chambre d’amis. On ira acheter un berceau, un siège pour bébé et tout ce dont un enfant a besoin.
— Tu ne t’y connais pas plus que moi en nourrissons.
Il haussa les épaules d’un air faussement nonchalant.
— Il existe certainement des manuels. On se débrouillera.
Elle se lécha l’extrémité du doigt, où le chocolat du cookie avait fondu.
— Merci, Travis. C’est exactement ce que j’avais besoin de t’entendre dire. Peut-être que c’est pour ça que j’ai fait toute cette route. Pour que tu me consoles et me dorlotes. Désolée, c’est très égoïste de ma part.
Travis lui prit la main.
— Tu es comme ma famille. Tu comprends ?
Il le pensait du fond du cœur.
Sara fondit de nouveau en larmes. C’était plus fort qu’elle. Travis était si gentil… Elle ne méritait pas sa bonté alors qu’elle lui avait tourné le dos, s’était enfui de Rabbit Hash sans se soucier de lui. Toutefois, ses paroles l’apaisèrent. Elle n’était pas sûre de pouvoir s’en sortir sans son soutien.
— Allons, ça va aller, la rassura-t-il en lui caressant le dos.
— Si tu essaies encore de me refourguer un cookie, je vais me mettre en rogne.
— Non, ne t’en fais pas. En revanche, je vais aller te chercher un mouchoir pour que tu arrêtes de renifler.
Une fois seule, elle se demanda pourquoi cela l’agaçait qu’il la considère comme une sœur. C’était une belle marque d’affection ; cela aurait dû lui mettre du baume au cœur. Pourtant, ça l’avait ennuyée, et elle en ignorait la cause. Elle ne comprenait pas non plus pourquoi, soudain, elle se souciait de son nez qui coulait.
Ce n’était pas comme s’il ne l’avait jamais vue au fond du trou.
Lorsqu’il revint muni d’une boîte de Kleenex, elle se tamponna délicatement le nez au lieu de se moucher sans retenue. Puis elle examina son tee-shirt moulant et poussa un soupir dépité. Elle était en nage et elle se trouvait répugnante. Elle ne ressemblait à rien.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Il fait une chaleur à crever ici.
— Je n’ai pas l’air conditionné, désolé. Mais j’ai une piscine à l’arrière de la maison. Tu veux piquer une tête ?
— On est à peine au milieu du mois de mai. Il ne fait pas un peu froid ?
— Tu as chaud, tu as froid… il faudrait savoir, la taquina-t-il. Il fait presque vingt-sept degrés dehors et tu es en sueur, alors je ne vois pas le problème. Je te parie que ça te fera du bien. Ça apaisera ton dos.
— Comment sais-tu que j’ai mal au dos ?
— Tu te masses les reins depuis que tu es arrivée. Pas besoin d’être un génie pour le deviner.
Flotter dans l’eau, se sentir légère comme une plume, oublier le poids de son corps… l’idée était alléchante.
— Je n’ai pas de maillot de bain.
— Tu n’as qu’à te baigner en tee-shirt et culotte. À moins que je ne te prête un de mes caleçons. Ne cherche pas de fausses excuses.
Elle lui tira la langue.
— D’accord. Va pour le caleçon.
À l’idée de se retrouver en petite tenue devant lui, une sensation étrange la saisit.
— Tu te baignes aussi, ou bien je vais patauger seule, comme une otarie qui viendrait d’avaler un ballon de volley ?
— Je t’accompagne. Je ne l’ai pas remplie pour rester planté devant et regarder les autres en profiter.
Dix minutes plus tard, Sara s’assit avec précaution sur le rebord de la piscine en bois de Travis. D’une main, elle glissa les pieds dans l’eau. Et dire qu’elle allait encore grossir dans les prochaines semaines ! C’était difficile de l’envisager. Elle avait déjà l’impression de passer son temps à trébucher. À peine ses pieds se furent-ils enfoncés dans l’eau fraîche que le bébé donna un coup de pied vigoureux.
Elle posa la paume sur son ventre, émerveillée comme toujours par la sensation que lui procurait cette vie qui se développait en elle.
Travis la rejoignit, les yeux sur son estomac.
— Le bébé bouge ?
— Oui. Tu veux le sentir ?
Sara n’avait laissé quiconque toucher son ventre. À vrai dire, personne n’avait cherché à le faire, à part quelques vieilles dames au supermarché. Elle tenait à partager son expérience avec quelqu’un qui comptait pour elle. Comme Travis.
— Bien sûr.
Il posa timidement sa grande main sur son ventre couvert d’un vieux tee-shirt qu’il lui avait prêté.
Sara ajusta le vêtement autour de son buste et guida sa paume vers le bas gauche de son ventre, où le bébé remuait. Travis tressaillit quand il sentit le mouvement.
— Bon sang, ça a bougé !
Sara éclata de rire.
— C’est une fille. Et elle gigote tout le temps.
Travis caressa son ventre, l’air de plus en plus stupéfait.
— C’est incroyable, Sara. Il y a une petite fille à l’intérieur de ton corps. Elle sera aussi jolie que sa maman, j’en suis sûr.
Sara haussa les épaules. Elle ne se sentait pas très belle en ce moment.
— Tu en es à combien de mois ?
— Vingt-quatre semaines. Je dois accoucher le treize septembre.
— Ça nous laisse du temps pour nous équiper.
— Un peu. Juste assez pour que je m’inquiète, répliqua-t-elle avec un petit rire nerveux. Et si je n’y arrive pas ?
— Tu seras une mère merveilleuse. Je n’en doute pas un seul instant. Tu as beaucoup d’amour à donner.
Tandis que la main de Travis s’attardait sur son ventre, elle exprima ses craintes à voix haute pour la première fois depuis l’annonce de sa grossesse.
— Je ne sais pas ce que c’est que d’être mère. Je n’ai pas vraiment eu de modèle.
— Moi non plus, mais tu n’auras qu’à suivre ton instinct et ton cœur.
Sa paume esquissa des cercles sur le ventre de la jeune femme.
— Comment vas-tu l’appeler ? demanda-t-il ensuite.
Elle prit une profonde inspiration, redoutant sa réaction.
— Je pensais à Casey. Casey Anne. Si tu es d’accord.
Casey était le deuxième nom de Travis. Anne celui de la femme de la famille d’accueil où elle avait atterri à l’âge de dix-sept ans, la seule femme qui s’était vraiment souciée d’elle. Anne avait fait son possible pour lui venir en aide. Elle lui manquait terriblement. Elle aurait eu grand besoin de son soutien en ce moment même.
Au moins, elle pouvait compter sur Travis.
— J’aime beaucoup, acquiesça-t-il. Et c’est un honneur.
— Merci.
Sara s’avança de quelques centimètres, et ses jambes s’enfoncèrent un peu plus dans l’eau. Le soleil tapait ; des perles de sueur s’étaient formées sur son front et sa lèvre supérieure.
— Parker ? dit-il.
— Pardon ?
— Est-ce qu’elle portera ton nom de famille ?
— Je pense que oui.
Elle ne connaissait pas celui du barman. Et si d’aventure Evan Monroe était le père, elle n’envisageait pas d’utiliser son nom. C’était son enfant, sa responsabilité.
Elle se pencha encore un peu, désireuse de plonger son corps tout entier dans la piscine. Mais elle craignait de couler comme une pierre à la seconde où elle lâcherait le bord.
— Tu as besoin d’un coup de main ?
Travis glissa dans l’eau et vint se placer face à elle, les bras tendus.
Frustrée, Sara secoua vigoureusement la tête.
— Ça va aller.
— Ne sois pas stupide. Tu as les joues en feu et tu gigotes dans tous les sens comme si tu avais peur de te lancer.
Il lisait en elle comme dans un livre ouvert.
— J’avoue. J’ai l’impression d’être une baleine. Je ne sais pas comment me déplacer dans ce corps énorme.
— Si jamais je t’entends te dénigrer encore une fois, je te donne la fessée.
Il l’empoigna par la taille et la souleva. Puis il la plongea doucement dans l’eau.
Au contact de l’eau fraîche, Sara pouffa.
— Tu ne frapperais pas une femme enceinte quand même !
— Non. Sans doute pas.
Son rire se volatilisa quand elle s’aperçut que Travis ne l’avait pas lâchée ; dans son regard brillait une flamme qu’elle ne sut déchiffrer. Il la portait comme si elle ne pesait rien.
Travis était viril, inébranlable. Toujours là pour elle. Il y avait autre chose chez lui qu’elle n’arrivait pas à cerner tout à fait.
— Tu as des sentiments pour cet Evan ? Si l’enfant est le sien, tu penses que vous pourrez construire quelque chose ?
Cramponnée à ses épaules, Sara secoua la tête.
— Non. Il s’est remis avec son ex. Ils viennent de se marier.
Ce qui aurait dû la contrarier plus que ça. Mais à présent qu’elle était de retour dans sa région natale, tout cela ne lui semblait plus très important.
Travis étudia son expression ; elle ne lui parut pas trop bouleversée. En fait, elle avait l’air plus détendue qu’à son arrivée.
— Je suis navré pour toi.
— C’est comme ça. J’ai fait de mauvais choix.
— Et l’autre type ?
Ça ne le regardait pas, pourtant il ne put s’empêcher de poser la question. Il s’inquiétait pour elle. Et il était rongé par la jalousie.
— Il ne vaut même pas la peine qu’on l’évoque.
Sara le lâcha et se laissa flotter sur le dos.
— Ah, ça fait du bien !
Travis la contempla longuement. Il n’en finissait pas d’être étonné. Son corps était méconnaissable. Son ventre protubérant pointait à la surface de l’eau. Sara avait toujours été trop mince ; ses yeux étaient à l’époque cernés de noir. Fillette, elle était craintive, impossible à approcher. D’emblée, Travis avait voulu la protéger. Aujourd’hui, elle était plus en chair, son corps s’était arrondi. Elle avait l’air en meilleure santé. Le bronzage artificiel qu’elle avait arboré la dernière fois qu’il l’avait vue s’était un peu estompé, et elle semblait légèrement plus sereine malgré ses soucis. Certes, Travis avait toujours envie de la défendre, mais il appréciait aussi la femme qu’elle était devenue.
Sara était beaucoup plus forte qu’elle n’en avait conscience.
— Je suis content que tu sois là.
— Moi aussi.
Les yeux fermés, elle faisait la planche. Le soleil déclinant se reflétait à la surface de l’eau et sur son corps.
— Tu devrais rester ici, dit-il de but en blanc. Même après la naissance du bébé. Peu importe ce que révèlent les tests ADN. Il y a des écoles d’infirmière dans le coin. Le coût de la vie est nettement moins élevé et tu peux t’installer à la maison.
Nerveux, il donna un coup de poing dans l’eau.
— Bref, conclut-il. C’est tout bénef.
Ce qui était vrai. Mais l’aspect pratique n’était certainement pas la seule motivation de sa proposition. Il ne supportait pas l’idée que Sara retourne en Caroline du Nord toute seule, où elle s’efforcerait de joindre les deux bouts tout en élevant un bébé sans l’aide de personne. En outre, et c’était sans doute égoïste, il désirait sa compagnie. Il voulait être là pour lui tenir la main quand elle en aurait besoin.
— Je vais rester ici jusqu’à la naissance du bébé, c’est sûr et certain. Après, nous verrons. J’ai encore quelques mois d’avance. C’est une grosse décision. Si Evan est le père, je ne sais pas si j’ai le droit de garder le bébé si loin de lui.
Travis détestait cet homme sans même le connaître. Le simple fait qu’il ait traité Sara comme une aventure d’un soir lui suffisait. Comment un homme pouvait-il coucher avec elle et refuser ensuite de lui passer la bague au doigt ? Ça dépassait l’entendement.
— Je comprends.
Un mouvement en périphérie de son champ de vision attira son regard.
— Sadie, non !
Son labrador se tenait en équilibre sur le rebord de la piscine, prêt à plonger. Sara rouvrit les yeux à l’instant où la chienne se jetait à l’eau. Elle tomba lourdement à quelques centimètres à peine de la jeune femme.
— Bon sang, ça va ?
Travis nagea aussi vite qu’il put jusqu’à elle, priant pour que la chienne ne l’ait pas percutée.
Sara fut prise d’un fou rire. Son visage et ses cheveux étaient trempés.
— Oui. Je suis intacte. Et rafraîchie.
Elle caressa la tête du chien qui pataugeait autour d’elle.
— Merci Sadie, ajouta-t-elle avec un sourire. Et merci Travis. Ça fait du bien d’être de retour.
S’il avait son mot à dire, il ne la laisserait jamais repartir.
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Sara promena son regard tout autour d’elle.
— Euh… où est l’échelle ?
Elle n’avait jamais eu beaucoup de force dans les bras. De plus, son trajet en voiture l’avait épuisée.
En revanche, elle était très détendue. C’était étonnant comme son stress avait diminué depuis son arrivée à Rabbit Hash, et plus précisément chez Travis… Elle se sentait sereine, assez pour reprendre sa vie en main. En outre, elle avait le sentiment d’être en sécurité.
Cela dit, elle ne savait pas comment s’extirper seule de la piscine.
— Il n’y en a pas, répondit Travis, penaud. Elles coûtent les yeux de la tête. Je saute par-dessus le rebord en général.
— Eh bien, peut-être que Sadie et toi vous pouvez faire ça, mais pas moi.
Impossible.
— Ne t’en fais pas, je vais t’aider.
Sara s’agrippa au rebord et tenta de se hisser hors de l’eau, mais elle parvint tout juste à se cogner le ventre contre la paroi.
— Attends-moi.
D’un bond, Travis rejoignit la terre ferme, le visage et le torse ruisselants.
Il lui parut incroyablement séduisant.
Surprise par cette pensée, Sara retomba brutalement dans l’eau.
C’étaient sans doute les hormones qui la travaillaient, ainsi que le manque de sexe. Travis ne venait-il pas de préciser qu’il la considérait comme sa sœur ? Sachant cela, il fallait qu’elle ait l’esprit tordu pour avoir envie de lui. Lorsqu’il se pencha en avant pour la soulever, elle détourna le visage, gênée par la proximité de son bas-ventre, à peine couvert par son maillot de bain trempé.
Il sentait le chlore et lorsqu’il la saisit par les épaules, le contact de ses mains froides la fit frissonner.
— Détends-toi.
Qu’elle se détende ? Bon, ça n’était pas sorcier. Elle y était parvenue… jusqu’à ce qu’il vienne la narguer avec son torse dégoulinant, créant une certaine tension sexuelle entre eux.
— OK.
Sara ferma les yeux tandis que Travis la tirait en dehors de l’eau pour la déposer sur la terrasse. Elle gigota un peu mais, dans l’ensemble, elle se laissa faire.
— Pincez-moi, je rêve ! Sara Parker, c’est bien toi ? s’exclama une voix de femme sur sa gauche.
Sara eut un mouvement de recul et faillit tomber à la renverse dans la piscine. Par chance, elle parvint à retrouver l’équilibre avec l’aide de Travis. Elle jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de celui-ci et aperçut Amber Wynstock, une camarade de classe du lycée, et l’une des rares personnes à avoir fait preuve d’une relative gentillesse à son égard quand elle était adolescente.
Elle s’approcha de la piscine, une tarte à la main.
— Amber ! Comment vas-tu depuis le temps ?
— Très bien, répondit cette dernière, rayonnante. Et toi ? Comment vas-tu ? Mon Dieu, tu es enceinte ? Toutes mes félicitations !
— Merci, répliqua Sara en esquissant un sourire timide. C’est une fille.
— C’est merveilleux ! Qu’est-ce qui t’amène en ville ? Tu nous rends une petite visite tant que tu peux encore te déplacer ?
— Exactement.
Les manières que sa mère d’accueil lui avait inculquées refirent surface.
— Ça te dit d’entrer un instant prendre une limonade, lui proposa-t-elle. Comme ça on pourra papoter un peu ?
Elles n’avaient jamais été amies à proprement parler. Mais au collège, quand les autres filles s’étaient moquées de Sara, de ses vêtements mal coupés et de ses cheveux gras – de temps à autre, on leur coupait l’eau à la maison –, Amber ne s’était pas jointe aux moqueries de ses camarades. En fait, à une ou deux reprises, elle avait même partagé son déjeuner voire son maquillage avec Sara. Au lycée, elle avait toujours eu à son égard un sourire ou un mot gentil.
Amber n’avait pas changé d’un poil. Elle paraissait aussi gaie et joviale qu’autrefois. C’était une belle jeune femme avec des cheveux châtain clair et des yeux bleus pétillants de malice.
Ce ne fut que lorsque Amber tendit la tarte à Travis, des étoiles dans le regard, que Sara se demanda ce qu’elle fabriquait chez lui. Un dessert à la main, qui plus est.
— Merci Amber, dit-il en lui rendant son sourire. Tu me prends par les sentiments. Tu sais bien que j’ai un faible pour tes pâtisseries.
Sara tiqua. Une pensée très irritante venait de germer dans son esprit. Et si Travis et Amber Wynstock sortaient ensemble ?
Des filets d’eau dégoulinaient de ses cheveux et le caleçon que Travis lui avait prêté s’était détendu, lui collant aux cuisses. Consciente de son étrange dégaine, Sara s’efforça de conserver son aplomb.
— Qu’est-ce que tu fais maintenant, Amber ?
Elle faillit lui demander si elle était mariée mais elle se ravisa, de peur que cette dernière ne lui retourne la question. Or elle n’avait guère envie d’expliquer sa situation actuelle.
— J’enseigne l’anglais en classe de troisième. Ça me plaît beaucoup.
— C’est génial. Alors Travis et toi travaillez dans le même établissement ?
Sara s’était sans doute fait des films. Peut-être que ce n’était qu’une simple visite d’une collègue à un autre.
— Oui. On travaille ensemble. C’est pour ça qu’on a hésité à se fréquenter au départ. Mais jusque-là, tout s’est bien passé.
Amber ponctua sa réplique d’un sourire radieux et Sara eut très envie de la détester.
Jusqu’à ce qu’elle ajoute :
— Mon Dieu, tu es magnifique, Sara. Tu irradies. La maternité te va à ravir.
Son ton était si sincère que Sara ne put se résoudre à la haïr. C’était une jeune femme respectable, le genre de personne que Travis méritait. Le temps qu’ils traversent la terrasse et regagnent la cuisine par la porte arrière de la maison, un flot d’émotions contradictoires balaya Sara. Elle devrait être heureuse pour Travis. Au lieu de quoi, elle se sentait soudain morose. Jalouse même.
— Merci, c’est très gentil de me dire ça. Je me sens bien, même si je passe mon temps à rebondir contre la portière de ma voiture et à me cogner contre ma cabine de douche. Je n’arrive pas à m’habituer à ce ventre.
Sara posa sa paume à plat sur sa bosse, un geste qui la réconfortait. Pourquoi avait-elle besoin de se rassurer ? Elle l’ignorait.
Peut-être qu’elle réagissait ainsi parce qu’elle avait toujours eu le sentiment que Travis lui appartenait. Pas dans le sens romantique du terme. Mais dans son esprit, ils formaient une paire. Travis et Sara. Sara et Travis.
Jamais elle n’avait imaginé avoir à le partager avec une autre.
Ce qui était grotesque. Il était évident qu’un jour ou l’autre, Travis allait finir par tomber amoureux, se marier et avoir des enfants.
Mais à cette pensée, sa gorge se noua et elle eut du mal à respirer.
L’atmosphère de la cuisine, où régnait déjà une chaleur oppressante, devint encore plus lourde et des taches apparurent dans son champ de vision. S’agrippant au dossier de la chaise, Sara essaya de réguler son souffle, prise d’un haut-le-cœur.
— Ça va ? s’inquiéta Travis.
Elle hocha la tête en signe d’acquiescement, ce qui lui donna le tournis.
— Tiens, assieds-toi là, dit-il en la guidant vers un siège. Il faut que tu t’hydrates un peu.
Sara s’avachit sur la chaise, les jambes flageolantes. Elle était bouillante. Pourtant, ses vêtements imbibés d’eau la firent frissonner.
— Tu saignes du nez ! remarqua Amber, alarmée.
— Hein ?
Sara s’essuya les narines d’un revers de la main. Puis elle observa ses doigts couverts de sang.
— Oh.
— Je vais te chercher un mouchoir.
— Ce n’est rien, dit-elle en se comprimant le nez. On a abordé le sujet en cours. Il y a un tel afflux de sang pendant la grossesse, surtout au cours du deuxième trimestre, que ça provoque parfois des vertiges et des saignements de nez.
— Il vaudrait mieux que je t’emmène aux urgences, dit Travis en portant un verre d’eau à ses lèvres. Tu as failli t’évanouir.
— Je vais bien, insista-t-elle, agacée.
Comment voulait-il qu’elle boive alors qu’elle était en train de se pincer les narines ? Elle lui prit le verre des mains et le posa sur la table. D’accord, la salle tanguait un peu, mais elle n’allait pas tomber dans les pommes.
— C’est la route qui m’a fatiguée, c’est tout.
Amber lui tendit deux serviettes, une sèche, l’autre humide.
— Tu as fait tout ce trajet seule ? Pas étonnant que tu sois fatiguée. Tu as mangé quelque chose récemment ?
— J’ai grignoté quelques biscuits il y a une heure.
Ce qui n’était clairement pas suffisant. Elle avait besoin de plus d’énergie.
Travis en prit conscience en même temps qu’elle.
— C’est ma faute. Je ne lui ai rien donné de consistant à manger. À peine quelques sucreries. Je vais te faire à dîner. Donne-moi une vingtaine de minutes.
Avec un soupir, Sara passa le linge humide sur son nez pour essuyer le sang. Elle était quasiment sûre que les saignements avaient cessé.
— Ne te donne pas cette peine.
Elle avait beau savoir qu’il fallait qu’elle mange quelque chose, elle était prise de nausées. C’était surtout une sieste dont elle avait besoin.
— Je ferais mieux d’aller m’allonger un peu. Ça ira mieux après une heure ou deux de repos.
Travis pointa sur elle des pinces à barbecue qu’il venait de sortir d’un tiroir.
— Tu manges, un point c’est tout. Je vais faire griller du poulet.
— Et moi je vais faire une salade.
Amber ramassa les serviettes tachées de sang et les jeta à la poubelle. Elle se rinça les mains dans l’évier et ouvrit le réfrigérateur. Visiblement, elle était comme chez elle dans la cuisine de Travis.
Sara était trempée et souffrait de bouffées de chaleur.
— Qu’est-ce que je peux faire pour vous aider ?
— Commence par aller te changer. Tu vas finir par attraper froid, répliqua Travis en sortant des escalopes du réfrigérateur.
 À cet instant, il bouscula Amber qui faillit tomber. Il la rattrapa par la taille et tous deux pouffèrent de rire.
Beurk ! Sara eut un nouveau haut-le-cœur. Elle ignorait si c’était parce qu’elle n’avait pas vu Travis aussi complice avec une femme depuis des années, ou bien si c’était parce qu’elle ne partageait pas la même intimité avec un homme.
Ou peut-être était-ce parce qu’elle ne s’imaginait Travis à l’aise qu’avec une seule femme : elle-même.
Perturbée, Sara se leva en sursaut, renversant la chaise par terre.
— Mince, désolée.
Elle se pencha en avant pour la redresser mais Travis fut plus rapide qu’elle.
— Je m’en charge.
Sara se sentit soudain stupide. Ses joues la brûlèrent. Le sentiment de ne pas être à sa place, d’être inutile et bonne à rien l’envahit. Sans un mot, elle quitta la cuisine. De toute façon, elle devait sortir ses valises de la voiture pour se changer. Travis la suivit.
— Où vas-tu ? Tu as besoin d’aide ?
Sara dévala les marches du porche et descendit l’allée.
— Non, je vais me débrouiller. Je vais juste chercher mon sac.
— Pas question que tu portes quoi que ce soit dans ton état. Je m’en occupe.
— Je ne suis pas invalide. Juste enceinte.
Sara ouvrit la portière arrière et attrapa son sac. Il ne contenait pas grand-chose. Elle n’avait emporté que le strict minimum étant donné qu’elle était partie sur un coup de tête.
Lorsqu’elle se retourna, elle se retrouva nez à nez avec Travis, qui se tenait juste derrière elle.
— Il n’y rien de mal à accepter un peu d’aide, lui dit-il doucement en lui prenant le sac des mains.
— Je passe mon temps à te demander des services, rétorqua-t-elle
Or, elle n’avait rien à lui donner en contrepartie. D’ailleurs, elle ne lui avait jamais retourné aucune faveur.
Travis ne comprenait pas pourquoi Sara tenait absolument à porter son sac.
— Je ne vais pas fouiller dedans. Et puis, on ne s’est pas vus depuis deux ans. Comment peux-tu dire que tu passes ton temps à me demander des services ?
Elle émit un soupir exaspéré.
— Tu peux regarder dedans, je m’en fiche. Ce n’est pas ça qui me chiffonne. Je me demande juste si c’est une bonne idée de m’imposer chez toi pendant les quatre prochains mois. En plus, je n’ai pas un rond.
Travis étudia longuement son expression. Elle était de nouveau nerveuse, elle se mordillait la lèvre, chassait les mèches trempées de ses yeux d’un geste agacé. Elle avait pourtant l’air si détendue quelques minutes plus tôt…
— On en a déjà parlé. Nous sommes amis, comme frère et sœur, bref ce que tu veux. Bon sang, Sara, tu comptes énormément pour moi !
Plus qu’il ne saurait jamais l’exprimer. Il aurait aimé que ce soit son bébé qui grandisse en elle. Il voulait qu’elle reste auprès de lui, dans cette maison. Qu’ensemble, ils fondent une famille.
— Je ne pense pas qu’Amber appréciera notre petit arrangement. Elle a le cœur sur la main. Mais à mon avis, elle ne bondira pas de joie à l’idée que son petit ami héberge une femme enceinte.
Gêné, Travis s’éclaircit la voix.
— Amber et moi ne sommes pas en couple. On se fréquente comme ça. Et je suis sûre qu’elle se montrera compréhensive.
En vérité, s’il avait un peu de bon sens, il passerait à la vitesse supérieure avec Amber. Elle ne demandait que cela, mais il n’arrivait pas à s’y résoudre. Ils n’avaient pas encore couché ensemble. Pourtant, il n’avait aucune raison logique de repousser le moment. C’était l’une des jeunes femmes les plus adorables qu’il ait rencontrées.
Mais pas Sara.
— Je ne veux pas m’immiscer dans votre relation, précisa cette dernière. Et autant te le dire tout de suite : je n’ai pas très envie d’être dans la chambre d’à côté quand vous vous adonnerez à l’une de vos parties de jambes en l’air.
Il aurait pu ne rien dire. Après tout, ça n’avait pas d’importance. Néanmoins, Travis tenait à mettre les points sur les i.
— Je n’ai pas encore couché avec Amber. Et ce n’est pas d’actualité.
Elle le contempla, bouche bée, avant de lâcher un petit ricanement.
— Bon sang, maintenant je me sens encore plus mal ! J’ai vraiment l’impression d’être une salope.
— Je t’interdis de dire ce genre de chose. Si jamais j’entends encore un pareil mot dans ta bouche, je te jure que je te la rince au savon.
Il ne supportait pas de l’entendre s’autodénigrer à ce point.
— C’est pourtant vrai !
Elle fondit en larmes.
D’instinct, Travis la prit dans ses bras. Elle se laissa faire et lâcha son sac par terre. Elle se blottit contre lui et le serra de toutes ses forces.
— Non, c’est faux.
Il la tint fermement contre lui, puis lui caressa le dos et la chevelure.
— Navrée de vous interrompre, dit Amber qui apparut dans l’allée. J’ai laissé la salade sur le plan de travail et je vais rentrer chez moi. Je pense que vous avez besoin d’être seuls. Vous avez beaucoup de choses à vous raconter.
Travis lui adressa un regard plein de gratitude. Amber ne semblait pas énervée. À sa place, la plupart des femmes auraient pété les plombs. Elle avait l’air de comprendre que Sara n’avait pas fait toute cette route pour faire un simple coucou.
— Merci, Amber, répondit-il d’une voix reconnaissante. 
Sara s’écarta de lui.
— Non, je t’en prie, ne t’en va pas. Reste dîner. Honnêtement, dit-elle en essuyant ses yeux rougis et en ramassant son sac. Et arrêtez d’être si gentils avec moi tous les deux, ou je ne saurai plus où me mettre.
Sur ces mots, elle regagna la maison d’un pas chancelant, la main sur son ventre. Travis la suivit du regard, étonné.
— Qu’est-ce que…
— Le père s’est défilé, n’est-ce pas ? demanda Amber.
— On peut dire ça comme ça.
La situation de Sara ne concernait personne d’autre qu’elle. Ce n’était certainement pas à lui de l’ébruiter.
— Les hommes qui réagissent comme ça mériteraient qu’on les pende. On est deux pour faire un bébé ; et l’on devrait être deux à l’élever. (Elle secoua la tête.) Pas étonnant qu’elle ait les nerfs à vif, ajouta-t-elle. Sans oublier le fait qu’elle est amoureuse de toi depuis toujours.
Travis pivota face à Amber et la dévisagea d’un air abasourdi.
— Tu as perdu la tête ? Où es-tu allée chercher ça ?
Si seulement c’était vrai, songea-t-il.
Amber arqua les sourcils.
— Bon sang, Travis, tu es aveugle ? Cette fille est dingue de toi depuis le collège.
— Si ç’avait été le cas, elle m’en aurait parlé, non ?
Son cœur se mit à battre la chamade.
— Elle ne serait pas partie à Charlotte, ajouta-t-il. 
— Si elle ne t’a rien dit, c’est parce qu’elle pense qu’elle ne te mérite pas, répliqua Amber d’une voix radoucie. Tu es un homme incroyable. Or Sara ne s’est jamais sentie digne de l’amour d’un homme, surtout pas du tien.
En effet, Sara manquait cruellement de confiance en elle. Fillette, elle avait souvent adopté une attitude de chien battu, même si elle avait parfois des sursauts d’orgueil. Quoi qu’il en soit, cela ne voulait pas dire qu’elle ne se sentait pas digne de lui. Il n’avait rien de spécial. C’était un homme tout ce qu’il y a de plus ordinaire.
— Je pense que tu te trompes.
— J’en mettrais ma main au feu… Écoute, je sais ce que je dis. Je ne veux pas m’immiscer dans vos histoires. Moi aussi, j’ai ma vie. Je vais y aller. Je veux que tu rentres chez toi et que tu avoues à Sara tes véritables sentiments pour elle. C’est de toi qu’elle a besoin.
Une pointe d’espoir enfla dans la poitrine de Travis. Si seulement Amber avait raison ! Soudain, il prit conscience de ce que signifiait la décision de la jeune femme pour leur couple.
— Attends… Tu es en train de me quitter ?
— Oui. Et je croise les doigts pour toi.
Il lui pressa le bras avec gratitude.
— Tu es quelqu’un de bien. Celui qui t’aura sera un sacré veinard.
— Peut-être un jour, qui sait ?
— Tu es sûre que tu ne veux pas rester dîner ? proposa-t-il par pure politesse.
Amber esquissa un sourire.
— Non. Mais je te remercie.
Elle lui adressa un dernier geste de la main et s’en alla. Travis se retourna et contempla la maison.
À l’intérieur se trouvait tout ce qu’il avait toujours désiré.
Mais aurait-il le courage d’exprimer ses sentiments ?
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Minuit sonnèrent et Sara n’arrivait toujours pas à trouver le sommeil. Elle se tournait et se retournait dans son lit. Il faisait une chaleur suffocante dans la chambre d’amis. Pas un souffle, pas un courant d’air pour atténuer la sensation d’étouffement. Le bébé s’agitait comme un démon dans son ventre, et Sara avait besoin d’aller aux toilettes. Pour finir, elle mourait de soif.
Elle se leva sans un bruit. Elle songea à s’habiller, mais après avoir essuyé la sueur sur son front, sur sa lèvre supérieure et dans l’échancrure de son soutien-gorge, elle chassa cette idée. Si elle avait si chaud au milieu du mois de mai alors qu’elle n’en était qu’à son sixième mois de grossesse, elle n’imaginait pas ce que ça serait en août. Elle se demanda s’il était possible que ses seins grossissent davantage. Sara avait toujours eu une petite poitrine. À présent, elle arborait deux énormes globes. Au point qu’elle portait un soutien-gorge en permanence.
Elle ouvrit la porte et jeta un coup d’œil à l’autre bout du couloir. La lumière était éteinte dans la chambre de Travis. Tant mieux. Elle se dirigea vers la salle de bains à pas de loup. Après avoir chipé toutes les tomates cerises de la salade préparée par Amber, elle était allée s’enfermer dans sa chambre. Pendant ce temps-là, le couple discutait dans l’allée. Lorsque Travis était rentré et avait voulu lui parler, elle avait refusé, prétextant la fatigue et le besoin de repos. Il avait un peu insisté mais elle avait campé sur ses positions et il avait fini par lâcher l’affaire.
Elle n’avait pas eu le courage de dîner en tête à tête avec le couple. C’étaient des gens bien alors qu’elle, elle n’était qu’une ratée. Comment aurait-elle pu s’asseoir à table avec eux sans avoir l’impression d’être la dernière des minables ? En plus, elle aurait été de mauvaise compagnie et leur aurait gâché la soirée. Résultat, elle se serait sentie encore plus mal.
Assise sur les toilettes, elle poussa un profond soupir. Impossible de rester chez Travis, même si c’était tentant. Elle refusait d’interférer dans sa vie. Elle était trop mal dans sa peau en ce moment. Sa situation la tirait vers le bas. Elle n’avait ni travail ni argent, et pour couronner le tout, elle allait accoucher d’un enfant sans père. Il était temps de retourner à Charlotte et de s’assumer. Elle ne pouvait pas demander à Travis de régler ses problèmes à sa place, pas plus qu’elle n’avait le droit de solliciter l’aide de Evan Monroe.
Sara tira la chasse d’eau et se lava les mains, puis elle s’assura de nouveau qu’elle n’avait pas réveillé Travis. Aucun son ne provenait de sa chambre. Elle se rendit dans la cuisine dans l’espoir d’y trouver du jus de fruits. Elle mourait d’envie de sentir le liquide frais acidulé sur sa langue et dans sa gorge.
Une fois encore, elle essuya son front moite et releva sa chevelure. Comment pouvait-elle avoir si chaud alors qu’elle ne portait qu’un soutien-gorge et une petite culotte ? Elle prit un verre dans le placard et le posa sur le plan de travail près du réfrigérateur, qu’elle ouvrit. L’air frais qui s’en échappa lui balaya les jambes et le ventre, lui procurant un certain soulagement. Elle ferma les yeux pendant une minute, émit un soupir d’aise, puis attendit que le froid fasse redescendre la température de son corps.
— Tout va bien ?
Sara sursauta et se cogna le ventre contre la portière du frigo en pivotant sur ses talons. Travis se tenait sur le seuil de la cuisine. Il était en caleçon, et il avait l’air à la fois endormi et inquiet.
— Oui.
Elle s’efforça de détourner les yeux. Une résolution qui ne dura pas plus de trois secondes. Alors elle observa ses larges épaules et ses biceps fermes que le clair de lune, qui s’insinuait par la fenêtre, mettait en valeur.
Saddie bouscula Travis et vint lécher la main de Sara. Celle-ci baissa les yeux et s’aperçut qu’elle était quasiment nue.
— Tu as faim ? Tu veux que je te prépare un casse-croûte ? J’aurais vraiment aimé que tu manges quelque chose avant d’aller te coucher.
— Non, j’ai seulement soif. Je cherchais du jus de fruits.
— Il y a du jus de raisin dans le frigo, dit-il en s’approchant d’elle.
— C’est bon, je vais le trouver, s’empressa-t-elle de répondre en se cachant derrière la porte du réfrigérateur pour l’empêcher de voir son corps de baleine couvert de sueur.
— Il est peut-être tout au fond.
— Je peux me débrouiller !
Travis haussa les sourcils.
— Ne sois pas si butée.
Il ouvrit la porte en grand et contourna Sara pour aller fouiller dans le réfrigérateur.
— C’est derrière le…
Sa phrase resta en suspens et il écarta sa main d’un geste brutal.
— Désolé, je ne m’étais pas rendu compte que…
Sous le regard ébahi de Travis, Sara sentit ses joues s’enflammer. Elle chercha un moyen de dissimuler en partie sa nudité mais n’en trouva aucun. Quel que soit l’angle sous lequel elle se présenterait, elle lui offrirait une vue plongeante sur ses énormes seins, son ventre démesuré et ses fesses nouvellement rondes. Et moites.
— J’avais chaud. Je ne pensais pas que tu te lèverais à cette heure-ci.
— Désolé, je…
Travis continuait de la déshabiller du regard.
— Tu vas arrêter de me regarder comme ça ?
— C’est juste que…
Il posa les yeux sur son visage.
— Sara, tu es belle. Incroyablement belle. La femme la plus séduisante que j’aie jamais vue.
Il tendit les mains comme pour toucher son ventre.
Travis aurait aimé trouver des termes plus élaborés pour la décrire, mais il était à court de mots. Il avait du mal à en croire ses yeux. Elle était si mûre, douce et rayonnante ; sa peau couverte d’une fine pellicule de sueur, son ventre ferme et rond… Pour la première fois depuis qu’il la connaissait, son corps n’était pas anguleux.
— Arrête de dire des bêtises. Je transpire comme pas possible.
Peut-être, mais cela ne faisait qu’ajouter à l’image exotique qu’elle renvoyait. Debout dans la cuisine, en sous-vêtements de coton blanc qui ressortaient sur sa peau satinée. Son soutien-gorge était trop petit et sa poitrine débordait des bonnets. Elle portait sa culotte taille basse et ses fesses étaient très exposées. Elle était vraiment magnifique, sensuelle et féminine.
C’était la première fois qu’il voyait son ventre nu. Dans un élan, il décida de faire ce qu’il avait passé la nuit à envisager, étendu dans son lit. Il fallait au moins qu’il tente sa chance.
— Sara, je t’aime, déclara-t-il en lui prenant la main. Veux-tu m’épouser ?
Un petit cri de surprise lui échappa et elle ouvrit grands les yeux.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es fou ?
— J’aimerais que tu me fasses l’honneur de devenir ma femme. Je veux que nous vivions ensemble ici, à Rabbit Hash, et que nous élevions cet enfant tous les deux. En famille.
 À mesure qu’il exprimait sa pensée, il trouvait en lui le courage de dire à Sara ce qu’il ressentait au plus profond de son être.
— Je veux passer le reste de ma vie avec toi.
Elle secoua la tête.
— Il ne faut pas que tu te sentes obligé de m’épouser par pitié. Ça va aller, je vais m’en sortir. Je t’assure. Tu mérites beaucoup mieux qu’un boulet comme moi. Ce n’est pas à toi de réparer les dégâts que j’ai causés. En plus, cette épreuve me rendra plus forte.
— Je n’ai pas pitié de toi. Je veux t’épouser parce que je t’aime. (Il se pencha à son oreille et le lui répéta :) Je t’aime.
Un frisson la parcourut ; son visage s’orienta imperceptiblement vers le sien.
— Comme un frère ?
Inhalant le parfum de sa peau et de son shampoing, Travis lui caressa la main.
— Non. Comme un homme aime une femme. Comme un mari aime son épouse.
— Et Amber ?
Travis déposa un baiser sur le lobe de son oreille et effleura le bas de son visage de ses lèvres.
— Amber est une personne géniale. Mais ce n’est pas la bonne. Ça a toujours été toi.
— Vraiment ?
Elle avait l’air sceptique.
Pourvu que cela ne signifie pas qu’elle ne partageait pas ses sentiments !
— Oui. Vraiment. Je t’aime.
Il embrassa la commissure de ses lèvres. D’un côté, puis de l’autre.
— Je t’aime, susurra-t-il.
Plongeant son regard dans le sien, il pria pour qu’elle le croie, qu’elle ressente à son égard ne serait-ce que le dixième de ce qu’il éprouvait pour elle. Alors il s’empara de sa bouche.
Sara n’en revenait pas. Travis était en train de l’embrasser ! Il venait de lui déclarer son amour. De la demander en mariage. À court de mots, elle lui répondit par un baiser dans lequel elle exprima tout son amour.
Travis était sur un petit nuage. Il l’enlaça par la taille et écrasa sa bouche sur ses lèvres délicieuses. Elle se cramponna à ses épaules et l’embrassa avec fougue. Son fantasme d’adolescente devenait enfin réalité. Les bras noués autour de son cou, elle l’embrassa encore et encore, soupirant d’aise lorsqu’il engouffra sa langue dans sa bouche.
Au bout de quelques instants, elle s’écarta légèrement et le contempla avec ravissement.
— Moi aussi, je t’aime. Je t’aime depuis mes treize ans.
— Donc tu veux bien m’épouser ? s’enquit-il avec un sourire d’une oreille à l’autre.
— Oui, répondit-elle aussitôt.
Travis était le bon. Aucun autre homme n’aurait su le remplacer. Elle l’aimait et il avait toujours pris soin d’elle.
— Nous allons nous marier, dit-il en posant la main sur son ventre. Et nous allons avoir un bébé. Mon Dieu, Sara, je suis si heureux !
Elle éprouva un profond sentiment de paix et de joie.
— Tu seras un père génial. Le meilleur qui soit. Mon enfant a tellement de chance de t’avoir…
— C’est moi le veinard. Je t’ai, toi. Et je vais avoir une fille.
Il remonta les mains sur sa poitrine sensible et l’embrassa de nouveau. Sara gémit. Elle aurait volontiers échangé toutes ses expériences sexuelles passées contre une nuit dans les bras de Travis. Et voilà qu’il lui annonçait qu’elle aurait la chance de partager sa couche pour le restant de ses jours ! Elle le désirait ardemment. Ses émotions menaçaient de la submerger, son taux d’hormones explosait. Pourtant, elle prit une résolution.
Elle recula d’un pas, ignorant la douleur lancinante entre ses cuisses et la manière dont son corps répondait aux caresses de Travis.
— Je sais que ça va te paraître bizarre, mais même si je meurs d’envie que tu me fasses l’amour, je préférerais vraiment qu’on attende d’être mariés.
Travis l’observa en silence, le regard empreint de désir et d’amour. Malgré l’érection qu’il n’arrivait pas à dissimuler, il ne la contredit pas. Il déglutit avec peine.
— D’accord.
Son amour pour lui s’accrut encore. Elle s’empressa de se justifier :
— Tu comprends, j’ai eu beaucoup d’aventures et n’ai jamais vraiment su dire non. Et j’ai l’impression que si je me donne à toi, ça n’aura aucune valeur. Je veux que l’instant où nous franchirons ce cap soit magique. Je veux être ta femme quand nous ferons l’amour pour la première fois.
Elle pria pour qu’il ne la prenne pas pour une folle. Après tout, elle venait de lui avouer qu’elle avait couché avec deux inconnus à un ou deux soirs d’intervalle, quelques mois plus tôt.
Sara passa la main dans les cheveux de Travis, le long de ses joues et sur ses lèvres. Elle n’en revenait pas qu’il veuille d’elle, qu’ils soient sur le point de passer le reste de leur vie ensemble.
Travis hocha la tête.
— Je comprends, Sara. Ne t’en fais pas. Je ne te jugerai jamais, ni toi ni ton passé. Je veux ton bonheur, et je veux que notre relation soit unique. (Il lui baisa le bout des doigts.) Je suis tellement heureux que tu sois revenue, ma chérie !
— Moi aussi, répondit Sara, les larmes aux yeux. Je suis revenue et pour toujours.
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En général, lorsque le téléphone de Jack Killigrew sonnait, c’est que la vie de quelqu’un était en jeu. En poste à Albuquerque, dans les bureaux de l’U.S. Marshals Service1, il venait de poser un congé. Les seuls appels qu’il recevrait durant cette période seraient liés à son rôle au sein du groupe d’opérations spéciales. À ce titre, il était d’astreinte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. On faisait appel à lui en dernier recours. Lorsqu’on sollicitait son unité d’intervention, composée de douze agents, c’est que l’heure était grave.
Toutes sortes d’émotions s’emparaient de Jack quand le devoir l’appelait. Autant dire que son quotidien était très mouvementé. Et pourtant, au moment présent, il aurait donné presque n’importe quoi pour être appelé en mission et rebrousser chemin.
Si ses collègues le voyaient dans cet état, ils se ficheraient sans doute de lui. Au fil des kilomètres, la tension montait en lui. Sa fonction de Marshal – de « Shadow Stalker2 » – l’amenait à se mesurer à des criminels sans scrupules, des terroristes, parfois même des kamikazes. Il pourchassait les fugitifs les plus recherchés du pays. Son travail, il l’exécutait de manière quasi mécanique, sans jamais défaillir. Ses camarades le surnommaient « L’homme de fer », en référence à son sang-froid à toute épreuve. En effet, Jack n’avait peur de rien, pas même de la mort. Il bravait le danger comme s’il n’avait rien à perdre.
Or, cet homme qui affrontait les pires truands frémissait à la seule idée de se retrouver face à Rachel Tse.
— Killigrew à l’appareil, annonça-t-il en décrochant son portable via la commande Bluetooth à son volant.
La route à deux voies était flanquée de champs cultivés. Avec son pick-up Chevy Silverado, il se voyait mal faire demi-tour, d’autant plus qu’il n’y avait pas de bande d’arrêt d’urgence.
— Jack, dit une voix de femme à l’autre bout du fil.
Elle l’ébranla comme la nouvelle d’une fusillade.
— Rachel, répondit-il, confus. Tout va bien ?
— Oui, répliqua-t-elle d’une voix haletante qui le troubla. Je voulais juste savoir si tu arriverais à temps pour le déjeuner.
— Le déjeuner ?
Bon sang, la veuve de son meilleur ami l’appelait pour l’inviter à manger et lui, il avait une érection ! D’ailleurs, si elle était essoufflée, c’est sans doute parce qu’elle était en train de préparer l’anniversaire de son fils – le filleul de Jack –, un petit garçon de huit ans.
Bien qu’il n’ait pas vu Rachel depuis deux ans, son désir pour elle ne s’était pas estompé. Il avait repoussé ce moment le plus longtemps possible, par pure lâcheté. Mais l’heure était venue de prendre le problème à bras-le-corps. La dernière volonté de Steve l’avait rongé à tel point qu’il n’en dormait plus. Ça devenait dangereux. Jack ne pouvait pas laisser sa vie personnelle empiéter davantage sur son boulot et compromettre son travail d’équipe.
— Jack ? Tu es là ?
— Oui. J’étais juste en train d’évaluer mon temps de trajet. Je ne pense pas pouvoir arriver à l’heure.
Un long silence s’ensuivit, comme si elle avait perçu le mensonge dans sa voix.
Il avait horreur de lui raconter des bobards, mais il ne se sentait pas prêt à la voir le jour même. Il avait besoin d’un peu plus de temps pour s’y préparer. Cela faisait des années qu’il n’avait pas pris de congé et, sans son travail pour lui occuper l’esprit, il se rendait compte qu’elle accaparait ses pensées. Des visions d’elle le hantaient. Il s’imaginait empoigner sa chevelure châtain clair… glisser sa langue sur sa petite poitrine, leur pointe se durcissant à son contact… ses longues jambes souples s’écartant en guise d’invitation…
S’il voulait lui donner l’impression qu’elle ne l’intéressait pas, il devait à tout prix calmer ses ardeurs. Il n’en revenait toujours pas que Steve lui ait demandé de prendre soin d’elle si jamais il venait à disparaître. En fin de compte, il avait sûrement deviné les sentiments de Jack pour sa femme. Ce dernier avait beau les avoir dissimulés du mieux possible, il avait dû se trahir à un moment ou à un autre.
Steve se doutait donc que son meilleur ami était amoureux de Rachel. Aucun homme ne méritait de se retrouver dans cette posture. Cette pensée était insupportable à Jack.
— Où es-tu ? insista-t-elle.
— Je n’ai pas encore atteint King City.
En réalité, il avait dépassé cette ville depuis belle lurette. Il n’était plus qu’à une vingtaine de minutes de Monterey. Il allait faire un saut par l’agence chargée de louer son cottage de Carmel pour récupérer les clés. Puis il achèterait un pack de bières et se poserait chez lui peinard pour la soirée. Histoire de retrouver ses repères et se ressaisir. Le matin venu, il serait fin prêt à affronter Rachel.
— On n’a qu’à dîner ensemble alors. Riley dort chez un copain, ce qui va me permettre d’emballer ses cadeaux en cachette. On sera en tête à tête. Ça nous donnera l’occasion de bavarder un peu.
Rachel et lui, seul à seule, à la nuit tombée. Riley absent jusqu’au lendemain matin… Jack se doutait de ce qui trottait dans la tête de la jeune femme. Confuse, elle était prête à se jeter dans ses bras, s’imaginant que c’est ce que Steve aurait voulu. Croyant qu’il aurait souhaité qu’elle cherche refuge auprès de son meilleur ami si jamais elle se retrouvait veuve. Et pour honorer le vœu de son défunt mari, elle était capable de se forcer, quand bien même Jack la déstabilisait. Il y avait des signes qui ne trompaient pas. Jack avait l’habitude d’observer les gens, d’interpréter leurs pensées et d’anticiper leurs réactions. Dans son boulot, c’était son pain quotidien. Et même si Rachel lui faisait tourner la tête, il avait bien vu comment elle réagissait en sa présence. Dès qu’il pénétrait dans la même pièce qu’elle, elle ne tenait plus en place ; ses narines se dilataient, ses yeux s’écarquillaient. Une vraie pelote de nerfs. Et son trouble ne faisait qu’accroître le désir de Jack.
— Et si je vous invitais à prendre le petit déjeuner en ville tous les deux demain matin ? suggéra-t-il. Ensuite, je t’aiderai pour les derniers préparatifs de la fête.
— D’accord. Mais si jamais tu arrives plus tôt que prévu, passe-moi un coup de fil. Et sois prudent en chemin.
Le conseil de Rachel n’était pas anodin. Steve était mort dans un accident de voiture. Un chauffard ivre l’avait percuté de plein fouet, un soir, alors qu’il rentrait du travail, chamboulant la vie des Tse à jamais.
Jack raccrocha. Il se trémoussa sur son siège, ajustant son jean, dans lequel il se sentait à présent très à l’étroit. Il parvenait à Spreckles, une minuscule bourgade où la route serpentait dangereusement. Une route qui le menait sans doute à sa perte.
La semaine allait être longue.
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Jack déboucha sa quatrième bouteille de bière et jeta la capsule métallique dans la poubelle. Puis il sortit sur le petit patio clôturé situé à l’arrière de sa maison, derrière une porte vitrée coulissante. Ses pieds nus s’enfoncèrent dans le sable et il avala une grande rasade en observant d’un air songeur les rais de lumière ocre qui striaient le ciel, à l’ouest. À mesure que le soleil déclinait à l’horizon, la température chutait. Il faisait beaucoup plus frais qu’à Albuquerque, mais la seule pensée de Rachel suffisait à le réchauffer. Assez pour qu’il se balade torse nu.
Il commençait à regretter d’avoir bu. L’alcool n’apaisait pas sa flamme, bien au contraire. Il ne songeait qu’à Rachel, seule chez elle en ce moment même, à quelques kilomètres à peine de là. S’il se mettait en route sur-le-champ, dans moins d’une demi-heure, il serait en elle. Il la séduirait sans problème, il le savait. Il savait aussi qu’elle s’en mordrait les doigts le lendemain matin.
À vrai dire, elle n’avait absolument rien à se reprocher. Ce n’était pas sa faute s’il la désirait comme un fou. Elle ne lui avait jamais donné de faux espoirs, pas plus qu’elle ne l’avait aguiché. C’était une femme timide et effacée, sauf avec son cercle d’intimes. Sa discrétion était le résultat des années de brimades infligées, enfant, par une tante qui lui rabâchait sans cesse qu’elle était un fardeau. Elle s’était fait brutaliser pour un oui ou pour un non. Jack avait eu plus de chance dans son enfance. À condition qu’il se fasse petit, on lui avait fiché la paix.
Son portable retentit. Dans un juron, il le tira de sa poche. Sur l’écran s’afficha le numéro de Brian Simmons, un collègue qui lui avait sauvé la mise à plus d’une reprise.
— Killigrew à l’appareil.
— Alors, tu ne l’as pas encore vue ?
— Non.
— Mon vieux, à ta place, c’est la première halte que j’aurais faite. Réfléchis, elle a une pâtisserie. Si ça se trouve, elle est devenue obèse. Problème résolu.
— Riley m’envoie régulièrement des photos d’elle par e-mail. Malheureusement non, elle est toujours aussi bien roulée.
Quand bien même elle aurait pris du poids, ça n’aurait rien changé pour Jack. C’était l’ensemble qui l’attirait, pas seulement l’enveloppe. En outre, s’il la mettait dans son lit, au bout de quelques semaines, elle aurait perdu ses kilos superflus.
— Écoute, si tu te fâches avec elle, elle cessera de t’envoyer ses fameux cupcakes, et les gars au boulot te feront la peau. Et puis, songe à la chance que tu as. Moi, je donnerais n’importe quoi pour être avec Layla en ce moment. Ça me tue de savoir qu’elle est quelque part, en planque, et que je ne peux pas la voir.
Brian était amoureux d’une femme placée sous protection, dans le cadre du programme de défense des témoins.
— Toi tu n’as pas ce problème, poursuivit-il. Tu as le droit de l’approcher. Et même si je ne l’ai jamais vu de mes yeux, je suis sûr que tu peux te montrer charmant, Killigrew. Alors, un petit conseil : sors-lui le grand jeu et vois ce qui se passe.
Jack savait pertinemment qu’il n’était pas l’homme dont Rachel avait besoin. Il n’avait rien à lui offrir. Steve venait d’une famille nombreuse qui avait accueilli la jeune femme à bras ouverts. Jack, pour sa part, était seul au monde. À part son travail, il n’avait rien. Riley et Rachel étaient ses seuls proches. De son vivant, Steve avait été un mec stable et fiable, une épaule sur laquelle se reposer, un chiropracteur qui rentrait dîner tous les soirs et répondait présent tous les matins, au petit déjeuner. Jack, lui, était sans cesse sur le pied de guerre. Il ne savait jamais quand le devoir l’appellerait, pas plus qu’il ne pouvait deviner quand il rentrerait. Rachel avait subi assez de traumatismes dans son enfance. Elle avait eu plus que son lot de malheurs. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était un homme qui la néglige.
— Elle mérite mieux.
— Ce n’est pas moi qui vais te contredire.
Sa réplique arracha un sourire à Jack, qui était pourtant résolu à se montrer désagréable.
— Va te faire voir, Brian.
— Appelle-moi en cas de besoin.
— Toi aussi.
Jack glissa son portable dans sa poche et s’apprêta à porter le goulot à ses lèvres quand le claquement d’une portière retentit dans l’allée.
Il pivota dans le sable et porta son regard vers la plage publique, au-delà de sa clôture. À l’angle de la maison apparut une robe rouge vif dissimulant un corps de sirène.
— Je me doutais que je te trouverais là ! s’exclama Rachel en lui adressant un signe de la main.
Elle se dirigea vers le portillon, un moule à gâteau à la main.
Jack aurait aimé se conduire en gentleman et lui tenir la porte, mais il resta cloué sur place, le regard vissé à Rachel. Elle s’était coupé les cheveux, et son carré décoiffé lui donnait un air moderne et sexy. Les boucles encadraient son visage, rehaussant la finesse de ses traits et soulignant la délicatesse de son cou. Quand elle passa devant lui, il découvrit l’échancrure de sa robe dos-nu. Retenue par de très fines bretelles, l’étoffe chutait sur ses reins, trahissant l’absence de soutien-gorge.
Doux Jésus. Il fallait qu’elle ait perdu la tête pour venir chez lui si légèrement vêtue.
— Qu’est-ce qui t’amène ? demanda-t-il d’un ton brusque, tiraillé par un profond désir.
Il se frotta le torse avec sa bouteille sans que cela le soulage le moins du monde.
— Tu as refusé le déjeuner et le dîner, mais tu n’as pas dit non au dessert.
Elle s’approcha de lui d’un pas plein d’assurance, ce qui le surprit. Sa jupe courte fendue au niveau de la cuisse droite dévoilait ses longues jambes fuselées. Depuis leur dernière rencontre, Rachel s’était enhardie. Car si elle ne l’avait jamais vraiment esquivé, c’était la première fois qu’elle osait l’aborder de front.
Elle se plaça devant lui et se hissa sur la pointe des pieds. Elle posa la main sur son buste et se pencha en avant pour lui planter un baiser sur la joue.
— Tu as une mine superbe, Jack. Ça me fait vraiment plaisir de te revoir.
Jack se demanda si elle avait conscience de l’inflexion suave de sa voix, de l’effet qu’elle produisait, de son cœur qui battait à tout rompre sous sa paume. Quoi qu’il en soit, il ne voulait pas qu’elle se donne à lui pour de mauvaises raisons. Parce qu’il avait été le meilleur ami de Steve, par exemple. Ou parce que c’est ce qu’il aurait voulu. Jack refusait qu’à travers lui, elle se raccroche au passé.
Elle recula d’un pas.
— Par contre, toi tu n’as pas l’air ravi de me voir.
Il inhala l’air marin.
— Je ne m’y attendais pas, Rachel. Tu me prends au dépourvu, mais dans le bon sens.
La jeune femme esquissa un sourire. Elle glissa ses doigts le long de son bras jusqu’à son poignet, puis elle lui prit la bouteille de la main. Elle porta la bouteille à sa bouche et avala une longue gorgée de bière, les lèvres enroulées autour du goulot.
Des images obscènes envahirent aussitôt l’esprit de Jack.
Elle le contourna et pénétra dans la maison sous son regard. Il ne s’était pas donné la peine d’allumer les lampes et elle ne le fit pas non plus. Les derniers rayons du soleil filtraient à travers les fenêtres. Guidée par leur faible éclairage, elle se dirigea jusqu’à la cuisine. Quelques secondes plus tard, une étincelle jaillit dans la pénombre, et la flamme d’une bougie se mit à vaciller dans la pièce. L’agence avait disséminé des chandelles ornées de coquillages à travers toute la maison afin de conférer aux lieux une atmosphère « bord de mer » destinée à appâter le client.
— J’avais oublié à quel point cet endroit est charmant, lança-t-elle.
Jack hésita à la rejoindre. Il pesa le pour et le contre, sachant qu’il jouait avec le feu.
— Je n’y suis pour rien. Tout est mis en scène par des professionnels de l’immobilier pour attirer les locataires saisonniers.
Elle alluma une autre bougie.
— Ce serait bien que tu passes plus de temps ici. On aimerait te voir plus souvent.
— J’y songe…
Au lieu de continuer à s’égosiller depuis le patio, il se décida à entrer dans le séjour.
— Je voudrais me consacrer davantage à Riley, maintenant qu’il a grandi.
— Il ne demande que ça, répondit-elle en lui tournant le dos pour fouiller dans les placards.
— Les assiettes sont à gauche du réfrigérateur, anticipa-t-il.
Il l’observa tandis qu’elle levait les bras pour attraper la vaisselle. L’ourlet de sa robe remonta de quelques centimètres. Il eut l’impression de se comporter comme un animal en rut et, honteux, détourna le regard quelques secondes.
— Qu’est-ce que tu m’as apporté ? s’enquit-il.
— Un gâteau « orgasmique ». C’est encore meilleur que le sexe !
Jack crut qu’elle plaisantait.
— Celui qui a inventé ce nom ne connaît pas grand-chose aux plaisirs de la chair.
Rachel partit d’un rire léger qui lui fit l’effet d’un coup de poing au ventre. Un rire contagieux. Les e-mails qu’elle lui envoyait avaient le même impact sur son humeur. Ces e-mails dans lesquels elle lui racontait ses coups de gueule contre certains clients insupportables, à la boutique. À plus d’une reprise, il était parti d’un fou rire devant son écran d’ordinateur, au grand étonnement de ses collègues de bureau. Elle était comme un rayon de soleil dans sa vie, et il craignait de n’apporter que de l’ombre à la sienne.
Et dire qu’il était tombé amoureux de la seule femme pour qui il n’était pas fait.
Rachel ôta ses sandales à talons près de l’îlot de cuisine, puis s’approcha de lui pieds nus, une assiette à la main.
— Je fais une version cupcake de ce gâteau à la boutique. C’est l’un de ceux qui se vendent le mieux. Il rencontre un grand succès !
— Comme tout ce que tu fais. Tu es une pâtissière hors pair.
— Merci. En revanche, pour les barbecues, je suis nulle. Du coup je compte sur toi pour gérer les hot-dogs et les hamburgers demain.
— Pas de problème. C’est en partie pour ça que je suis venu.
Elle arqua un sourcil.
— Attention, ne viens pas te plaindre après si je te prends au mot.
Son ton était ambivalent. Il se força à détourner les yeux et examina le gâteau arrosé d’un filet de caramel liquide. Il eut envie de lui badigeonner le corps de caramel, et de le lécher ensuite avec une extrême lenteur pour sentir sa peau sous sa langue.
— Tiens.
Elle planta la fourchette dans le gâteau et la tendit à Jack.
Il ouvrit la bouche et dégusta. La bouchée était succulente. La pâte était riche, mais pas trop.
— Très bon, dit-il.
Son compliment la fit rougir de plaisir.
— Mais au risque de te froisser, ajouta-t-il aussitôt, ça n’est quand même pas aussi bon qu’un orgasme.
Rachel le dévisagea longuement. Une étincelle espiègle illumina ses yeux bleus.
— Prouve-le-moi.
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Ses paroles étaient osées. Visiblement, elles ne laissèrent pas Jack insensible. Elle attendit sa réaction, le cœur battant la chamade, tandis qu’il la couvait d’un regard de braise, un regard qu’elle avait eu toutes les peines du monde à soutenir pendant longtemps.
Jack était canon. Sexy en diable. Debout face à elle, avec son jean dont le premier bouton était défait. Il avait minci ; ses traits étaient plus anguleux que dans ses souvenirs. Il y avait fort à parier qu’il ne prenait pas soin de lui. Il travaillait sans doute comme un acharné et sautait des repas. Il n’avait pas une once de gras. Chacun de ses muscles était nettement, délicieusement défini : ses biceps, ses pectoraux, ses abdominaux. Il était sculpté comme un dieu grec.
Son air sombre et menaçant ne laissait pas la gent féminine indifférente, bien au contraire. Rien qu’à le voir, on devinait qu’il était prêt à beaucoup de choses. Il les rendait toutes folles. Son buste était couvert de cicatrices – la marque ronde et froncée d’une balle à l’épaule, celle d’une entaille en travers du ventre, d’une brûlure sur son avant-bras, pour n’en citer que quelques-unes.
Depuis qu’elle le connaissait, il vivait sur le fil du rasoir. Après avoir été Ranger pour le compte de l’armée américaine, il était devenu Marshal. La femme, quelle qu’elle fût, qui l’aimerait devrait accepter les dangers inhérents à son job. Son travail passerait toujours en priorité. Il l’arracherait au lit conjugal à toute heure de la nuit. Encore imprégné de l’odeur de son épouse, il foncerait tête baissée vers le danger.
À l’époque, Rachel n’aurait jamais cru être assez forte pour vivre avec un homme pareil. Mais depuis, elle avait mûri, pris confiance en elle. Depuis le jour où ils s’étaient rencontrés, de l’eau avait coulé sous les ponts. Elle avait vécu huit années merveilleuses avec Steve, mené une grossesse difficile à terme, surmonté le décès de sa mère et de son mari, lancé sa propre boîte, et élevé seule son fils.
Elle n’était plus la femme qui avait épousé Steve Tse. Elle était désormais celle qui lui avait survécu. Deux personnes très différentes. Pour ne pas dire le jour et la nuit.
Celle qu’elle était aujourd’hui se sentait capable de séduire un homme comme Jack Killigrew. Et, Dieu lui en soit témoin, elle en avait bien l’intention.
Il finit par briser le silence :
— Qu’est-ce que tu as dit ?
Rachel se demanda s’il avait conscience de l’effet que produisait sa voix rauque sur les femmes.
— Ça fait longtemps que je ne l’ai pas fait, Jack.
— Bon sang !
Il glissa ses mains dans ses cheveux bruns courts et lui tourna le dos.
— Tu n’aurais pas dû boire de la bière, fit-il remarquer.
Elle le contempla. Sa manière de se mouvoir et sa façon de parler étaient terriblement sensuelles. La flexion de ses muscles était à elle seule d’un érotisme incroyable.
— Je n’ai pas besoin de ça pour trouver le courage de flirter avec toi.
Il tourna la tête et lui décocha un regard enflammé.
— Ça ne te ressemble pas.
— Détrompe-toi. Je ne suis plus la même. Ça fait deux ans que tu ne nous as pas rendu visite. Beaucoup de choses ont changé.
Il fit volte-face.
— À la mort de Steve, je me suis dit que tu aurais besoin de te rapprocher de sa famille, et qu’ensemble, vous feriez son deuil. Du coup, je me suis effacé, j’ai gardé mes distances. Pour vous ficher la paix.
Rachel posa l’assiette sur la table.
— Je suis soulagée de t’entendre dire ça. Je pensais jusque-là que c’était peut-être moi qui t’avais fait fuir.
Les mâchoires de Jack se contractèrent. Elle sut alors qu’elle avait tapé dans le mille. Cet aveu tacite lui fit plus de mal qu’elle ne l’aurait imaginé.
— J’aurais bien aimé que tu sois là, répliqua-t-elle. J’avais besoin de ton soutien. J’ai toujours pu compter sur toi. Même avant le décès de Steve.
Il eut un reniflement dédaigneux.
— Je t’ai toujours mise mal à l’aise.
— Tu es un mec hors du commun, Jack. Je n’ai jamais rencontré aucun homme comme toi. Ni avant ni depuis.
Elle croisa les bras. Son attirance pour lui la consumait à petit feu. Ce n’était que lorsqu’elle s’était remise à fréquenter des hommes qu’elle s’en était rendu compte. Elle s’était alors aperçue qu’ils la laissaient tous insensible et qu’elle les comparait systématiquement à Jack.
— Toi non plus, tu n’es jamais complètement à l’aise avec moi, ajouta-t-elle.
— Alors, pourquoi tu me demandes ça ?
Jack la rendait perplexe. Il la dévorait du regard, comme s’il voulait la prendre sans attendre contre le mur le plus proche. Pourtant son ton laissait entendre l’exact contraire.
— Tu t’es vu dans une glace récemment ? Tu as entendu le son de ta voix, à la fois rocailleuse et sexy ? Tu n’as vraiment pas conscience de ton côté bad boy ? Figure-toi que moi, je ne suis ni aveugle ni sourde.
Jack posa sur elle un regard ténébreux. Mais il ne l’intimidait pas. Elle avait vite compris que lorsqu’il prenait son air sombre, c’est qu’il se sentait menacé. Ce qui voulait dire que, d’une manière ou d’une autre, elle lui faisait un certain effet.
— Je vois bien que je t’attire, dit-elle. Alors où est le problème ?
Il imita sa pose, bras croisés, arborant ses biceps puissants.
— Je suis flatté, Rachel. Malheureusement, toi et moi, on a un passé trop chargé – et un avenir dont Riley fait partie. Ce qui laisse peu de place à une aventure d’un soir.
Elle détourna le regard, camouflant la lueur d’espoir qui venait de naître en elle. Jack savait pertinemment que le courant qui passait entre eux était plus fort que ça. Qu’ils ne pourraient pas se contenter d’une « aventure d’un soir ». Et manifestement, ça lui fichait la frousse. Il n’était pas le premier mec de son genre à craindre de s’engager. Depuis qu’elle le connaissait, elle ne lui avait jamais connu de relation stable. Certes, lorsqu’il fallait venir accompagné à une soirée, il avait toujours une femme à son bras. Mais Rachel ne l’avait jamais vu deux fois de suite avec la même.
Après avoir récupéré l’assiette, elle regagna le coin cuisine. Là, elle grappilla un peu de gâteau tout en envisageant une autre tactique d’approche. C’était la première fois qu’elle draguait un homme ; du coup, elle n’avait pas prévu de plan de secours, au cas où l’approche directe échoue. Et il n’était pas question qu’elle baisse les bras si vite.
— Rachel ?
La voix de Jack résonna doucement dans la demi-pénombre.
Elle avala un autre morceau.
— Hum ?
— Ton silence ne me dit rien qui vaille.
— Je réfléchis.
Il poussa un profond soupir, renversa la tête en arrière et contempla le plafond aux poutres badigeonnées de chaux.
— Je suis sûr que si tu acceptais de sortir, de rencontrer des hommes, tu trouverais quelqu’un qui te plaît.
— Mais c’est toi qui me plais, rétorqua-t-elle du tac au tac entre deux bouchées.
Rachel avait toujours admiré la loyauté à toute épreuve de Jack. Mais pas seulement. Depuis la disparition de Steve, survenue deux ans plus tôt, elle avait découvert une autre de ses facettes. Il prenait son rôle de parrain très à cœur. Il appelait souvent Riley et échangeait régulièrement des e-mails avec lui. Elle s’était rendu compte que Jack était capable d’aimer et d’élever un enfant, et qu’il possédait une patience d’ange ainsi qu’une grande ouverture d’esprit.
En outre, comment pouvait-elle ignorer l’effet que sa voix lui faisait ?
— C’est déjà le cas. Je me suis remise à sortir.
Il redressa brusquement la tête.
— Avec qui ? Je le connais ?
— Ça t’intéresse vraiment ?
— Je tiens juste à m’assurer que Riley et toi ne risquez rien.
Rachel vrilla son regard au sien.
— Je ne ferais jamais passer un homme avant le bien-être de mon fils.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire.
Elle l’observa à la dérobée. Il paraissait très nerveux. Pour sa part, elle était d’un calme remarquable. Ce soir, elle se sentait audacieuse. S’il ne savait pas encore de quoi elle était capable, il allait bientôt le découvrir.
Jack se dirigea vers la porte vitrée.
— Ce que vous étiez, Steve et toi, était unique.
— Le genre de relation qu’on n’expérimente qu’une fois dans sa vie, acquiesça-t-elle.
Quand elle avait rencontré son mari, elle avait su d’emblée qu’il était le bon. À présent, elle avait le même sentiment avec Jack. Ils étaient faits l’un pour l’autre, elle en avait l’intime conviction. S’il lui donnait sa chance, il s’apercevrait qu’elle était l’élément qui manquait à sa vie. Et si, au bout du compte, il s’avérait qu’elle avait plus de sentiments pour lui qu’il n’en avait pour elle, tant pis. Elle était prête à tenter le coup.
— Il faut que tu sois patiente. Et un peu plus indulgente avec les hommes.
Elle posa sa fourchette.
— Bon sang, Jack ! Serais-tu en train de me dire comment rencontrer quelqu’un ? Ne le prends pas mal, mais qu’est-ce que tu connais en termes de couple ?
Il s’adossa contre le chambranle de la porte et fourra ses mains dans ses poches. Dans cette posture, il lui offrait une vue à couper le souffle sur ses jambes musclées et ses pectoraux fermes.
— Rien. Je sais seulement que ça ne va pas être facile pour celui qui passera après Steve. Mais tu trouveras un homme bien, et tu seras de nouveau heureuse. À condition de ne pas être trop exigeante.
— Tu insinues que je devrais me poser ?
Elle se redressa et repoussa l’assiette, réprimant son envie de faire la vaisselle et de ranger sans attendre. Pas question de jouer à ça ce soir. Elle s’était pomponnée, avait revêtu une robe de femme fatale. Elle était résolue à parvenir à ses fins, quitte à recourir à des stratagèmes déloyaux.
— Je n’ai jamais choisi un homme qui ne me convenait pas, et ce n’est pas demain la veille que cela arrivera.
— Alors qu’est-ce que tu fiches ici ? rétorqua-t-il sèchement.
— Je tente le diable, apparemment.
Elle posa les mains sur les fines bretelles de son vêtement. Si, pour le rassurer, elle devait jouer les détachées, qu’à cela ne tienne. Elle ferait comme si elle ne cherchait qu’une histoire sans lendemain. De cette manière, il ne se sentirait pas pris au piège. Ensuite, elle se débrouillerait pour qu’il s’attache à elle. L’essentiel, c’était de trouver une brèche par laquelle s’infiltrer. Or ce n’était pas en restant chacun à un bout de la salle à se regarder dans le blanc des yeux qu’ils progresseraient.
— Et si je dois brûler en enfer, poursuivit-elle, autant en profiter à fond avant.
Elle fit glisser les bretelles le long de ses épaules en retenant son souffle. Sa robe coula le long de son corps et tomba à ses pieds.
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Sous le regard stupéfié de Jack, Rachel se dénuda. Il poussa un juron. Ses genoux vacillèrent. Heureusement qu’il était adossé à un mur, autrement il serait tombé à la renverse. Elle était en tenue d’Ève. Pas un centimètre carré de tissu pour lui couvrir le corps. Elle ne portait ni soutien-gorge – ce qu’il savait déjà – ni culotte pour cacher son sexe intégralement épilé. D’ailleurs, elle avait de la chance qu’il ait ignoré ce détail jusque-là, autrement à l’heure qu’il était, elle serait déjà à quatre pattes sur le canapé.
Le souffle rauque, il dévora du regard chaque parcelle de son corps d’albâtre. Son menton haut et fier, ses épaules élégantes, ses petits seins fermes, son ventre plat et ses jambes interminables. Pleine de grâce, elle tournoya sur elle-même, les bras écartés, exhibant ses fesses fermes.
— C’est ta dernière chance, dit-elle en pivotant face à lui. Si ça ne suffit pas à éveiller ton intérêt, je m’en irai sans demander mon reste. Tu pourras garder le gâteau.
Quelle impudence ! Jack ne la reconnaissait pas. Ce n’était certainement pas la Rachel de ses souvenirs, celle qui, adolescente, fuyait sans cesse le domicile pour échapper à sa tante abusive. Ce qui l’avait amenée à se faire « agresser » à l’âge de seize ans. C’était le terme employé par Steve. Il ne lui en avait pas dit davantage, et Jack n’avait pas insisté. Le mot était suffisamment éloquent.
Il se sentait pris dans un étau. Une fine pellicule de sueur se forma à la surface de sa peau et son estomac se noua douloureusement. Il aurait pu dire non à l’ancienne Rachel. Mais comment résister à la nouvelle ?
Si jamais il succombait à la tentation, il risquait gros. Surtout, il redoutait de tout foutre en l’air et de les perdre, elle et Riley. Les deux seules personnes au monde qu’il considérait comme sa famille. Ceux qu’il appelait à Thanksgiving et à Noël ; ceux à qui il envoyait des cadeaux pour les fêtes. Ceux à qui il pensait dans les moments critiques, quand sa vie était menacée et qu’il avait besoin d’une bonne raison de sauver sa peau. S’il les perdait, il ne lui resterait plus rien. Il penserait à eux jour et nuit, se ferait un sang d’encre, mais Rachel lui fermerait sa porte.
— Tu me tues, Rachel, dit-il d’une voix cassée.
Elle laissa retomber ses bras.
— Tant mieux. Moi je crève d’envie que tu me fasses l’amour.
Jack se raidit. Il allait lui demander pourquoi elle était venue, et si jamais elle prononçait le nom de Steve, il s’en irait sur la plage et ne s’arrêterait de marcher qu’au lever du soleil. En revanche, si elle ne le mentionnait pas, alors… il ne pourrait pas la repousser. Il coucherait avec elle et, le matin venu, il tâcherait de faire comme si de rien n’était. En espérant que cette aventure d’un soir ne crée pas de malaise entre eux. Et puis, tant mieux si ça permettait à Rachel de tourner la « page Steve ».
— Pourquoi moi ? lâcha-t-il.
Elle plongea son regard dans le sien.
— Parce que je recherche une vraie complicité. Je ne veux pas d’un homme qui couche avec moi et me jette aussi sec. J’en veux un pour qui le corps d’une femme n’a aucun secret, un qui devine ce que je désire sans que j’aie à le lui dire.
Voilà, Jack était foutu.
Il fondit sur elle, les yeux rivés à son visage, résolu à la posséder le plus vite possible. Il savait qu’ils n’avaient que peu de temps. Chaque minute ensemble était précieuse. Une vie entière ne suffirait pas, or il n’avait devant lui qu’une poignée d’heures.
Parvenu à quelques pas d’elle, il s’aperçut qu’elle tremblait. Pourtant elle soutint son regard. Lorsqu’il la saisit par la taille et la souleva, elle lâcha un petit cri mais se laissa faire. Elle noua les bras autour de sa nuque et enfouit le visage dans son cou. Il avait beau avoir la peau moite, elle semblait s’en ficher. Elle frotta son nez contre lui, pointa la langue et la glissa sur sa peau. Son sexe se durcit encore, tendant le tissu de son jean, exigeant qu’on le libère.
Il l’entraîna dans le couloir qui menait à sa chambre, réprimant son envie de la prendre sur place, avant même d’avoir atteint le lit.
Mais Rachel avait une autre idée en tête. À l’aide de ses bras, elle se hissa le long de son corps et enroula ses jambes autour de sa taille. Le frottement de sa douce féminité contre son bas-ventre le fit tituber. Il la plaqua aussitôt contre le mur, à l’entrée du corridor, plaçant une main derrière elle pour la protéger de l’impact.
— Mon Dieu, souffla-t-elle au creux de son oreille. Tu m’excites tellement.
— Rachel, gémit-il en pressant sa tempe contre la sienne.
Il ferma les yeux, cherchant à maîtriser ses pulsions. Sa respiration était saccadée, et il sentait la poitrine de Rachel s’écraser contre son torse.
Elle glissa ses doigts sur son crâne et le força à relever la tête. Puis elle plaqua sa bouche sur la sienne. Quand il entrouvrit les lèvres pour reprendre son souffle, elle en profita pour y introduire sa langue et l’embrasser avec fougue.
Dans un grognement, Jack lui céda. Il abandonna tout contrôle. Déchaînée, elle s’attaqua à lui sans retenue, les cuisses serrées autour de son bassin, tortillant des hanches. Grisé par ses élans, il était à deux doigts de jouir dans son pantalon. Malgré le traumatisme qu’elle avait connu plus jeune, elle lui faisait suffisamment confiance pour lui livrer son corps. Son instinct protecteur se réveilla ; il mourait d’envie de la faire sienne. L’amour qu’il avait éprouvé pour elle jusque-là décupla.
Il détacha ses lèvres des siennes.
— Rachel… mon cœur… doucement. Laisse-moi me calmer.
— Non, gémit-elle en déposant une traînée de baisers de sa bouche à son oreille. Dépêche-toi. Je n’en peux plus. Si tu ne me prends pas très bientôt, je risque de m’enflammer. Ou de jouir sans toi. J’adore cette position d’homme des cavernes. Ça m’excite à fond.
Il aurait éclaté de rire s’il ne s’était pas senti sur le point de perdre pied. Elle ignorait combien il la voulait. Mais elle allait très vite s’en rendre compte.
 
 
Rachel mordilla le lobe de son oreille et lui tira doucement les cheveux. Le parfum musqué de sa peau éveilla en elle un désir bestial. Elle perçut son trouble, ce qui l’encouragea à poursuivre, à le pousser jusqu’à son extrême limite.
Et bien au-delà…
Elle tourna la tête vers la salle de séjour, où la porte vitrée, ouverte, donnait sur la plage publique. Au loin s’élevaient des éclats de voix et des bribes de musique. À l’intérieur, l’obscurité les enveloppait tandis qu’à l’extérieur, le monde baignait dans la lueur de la lune montante. S’ils avaient allumé la lumière, ils auraient été exposés aux yeux de tous. La possibilité qu’on les surprenne dans le feu de l’action aviva son désir.
Un genou plaqué contre le mur, Jack soutint leurs deux corps enlacés. Il fit courir sa main le long de son dos, lui empoigna le postérieur et le pétrit. Rachel se réjouit en secret d’avoir fait des exercices d’abdos-fessiers avec assiduité dans la perspective de cette soirée. Elle s’était entraînée comme pour un marathon, craignant qu’une nuit dans les bras de Jack ne soit aussi épuisante qu’une course de quarante-deux kilomètres.
Elle n’en pouvait plus d’attendre. En même temps, elle redoutait de passer à l’action. En douze ans, Steve avait été le seul homme à lui faire l’amour. Or, Jack était si différent de lui… Ses caresses, auxquelles elle n’était pas habituée, lui semblèrent néanmoins si naturelles… Et pas seulement parce qu’il savait s’y prendre.
Quand ses mains s’aventurèrent plus bas, vers son entrecuisse, elle se figea dans l’attente qu’il la touche à l’endroit qui brûlait de l’accueillir. Tout se passait à la fois trop vite et trop lentement.
— Chhh, souffla-t-il pour la détendre, frottant doucement son menton sous son oreille.
Il glissa les doigts entre ses jambes, par-derrière. 
Rachel sentit soudain un déclic se produire en lui. C’était comme le calme qui précède l’orage, lorsque la température augmente d’un coup et que le vent tombe. Un frisson la parcourut. Elle était si tendue qu’un simple frôlement risquait de la faire décoller. Sa peau était incandescente. Sa poitrine comprimée.
Il releva la tête et la contempla tandis qu’il introduisait deux doigts en elle.
Un cri échappa à Rachel. Son sexe palpitait, enrobant peu à peu les doigts puissants qui s’engouffraient en elle. Brusquement, la tension qui la tenaillait se désagrégea et ses muscles se détendirent. Une déferlante de plaisir se diffusa à travers ses membres.
— Tu es si étroite, dit-il d’une voix râpeuse comme du papier de verre.
Il extirpa ses doigts avant de les replonger de plus belle. Rachel lâcha prise. Ses cuisses se desserrèrent et ses jambes retombèrent, ballantes, de part et d’autre des hanches de Jack.
Il plaça ses mains sous ses jambes pour la soutenir. Puis il se baissa lentement pour qu’elle repose les pieds par terre. Elle esquissa quelques pas en arrière et s’adossa au mur opposé, les yeux fermés, les bras le long du corps, les mains à plat contre le revêtement.
Jack fit un pas vers elle et prit son visage en coupe. Il s’empara de sa bouche avec une voracité renouvelée. Toute trace d’hésitation s’était envolée. Ses gestes étaient résolus. Elle était venue à bout de ses dernières réticences.
Rachel croyait s’être préparée à ce tête-à-tête mais, en vérité, elle s’était trompée. Rien n’aurait pu l’y prédisposer. Tandis qu’il la chérissait de baisers de sa joue à sa gorge, aspirant et mordillant sa peau lisse, elle se liquéfia. La carapace qu’elle s’était forgée fondit comme neige au soleil sous ses caresses ardentes. Il était déterminé. Il manipulait son corps sans aucun ménagement.
Il posa les mains sur ses épaules et les glissa le long de ses bras. Puis ses lèvres chaudes se refermèrent sur l’un de ses tétons érigés. Au même instant, il la saisit par la taille et l’attira contre lui en la forçant à se cambrer, si bien qu’elle tendit la poitrine vers lui en offrande.
Elle rouvrit brusquement les paupières et contempla le plafond assombri. La pression exercée par la langue de Jack sur son aréole était délicieuse. À tel point qu’elle se crut sur le point de jouir. Son ventre papillonna et ses hanches se trémoussèrent tandis que son clitoris palpitait.
— Lèche-moi, l’implora-t-elle.
Il s’exécuta. Au lieu de calmer sa soif, ses flatteries l’accrurent. Les coups de langue répétés, lents et appuyés, se répercutèrent dans son bas-ventre, augmentant le désir qui la tenaillait. Une onde de plaisir la parcourut, la conduisant peu à peu vers la jouissance.
— Plus vite.
Jack s’empara de son autre sein, referma la bouche sur sa pointe érigée, qu’il mordit avec tendresse.
— Jack, je t’en prie. Continue.
Elle bascula la tête sur le côté et sa joue brûlante se colla contre le mur froid.
— Ils sont beaux, murmura-t-il. Doux et délicieux. Je vais prendre le temps de les goûter.
— Je pensais que tu préférais les fortes poitrines, dit-elle dans un halètement.
À cet instant, il aspira son téton, et une salve de plaisir se répandit dans les membres de Rachel. Elle poussa un gémissement et crispa les mains si fort que ses ongles s’imprimèrent dans ses paumes. Il mordilla encore son sein avant d’apaiser la douleur avec sa langue.
— Tes seins sont parfaits. Tu es parfaite.
Ses mains vinrent s’y placer pour remplacer sa bouche. Ses pouces massèrent tendrement les tétins. Ce soir, Jack lui faisait entrevoir ses deux facettes : d’un côté l’amant tendre et attentionné, de l’autre l’homme sauvage et passionné.
— J’aime chaque parcelle de ton corps.
Il la plaqua contre le mur, coula les mains sur son bassin, plia les genoux et posa ses lèvres dans le creux humide de ses seins.
— Cet endroit-là par exemple.
Sa langue glissa le long de son ventre et s’introduisit dans son nombril.
— Cet endroit aussi.
Lorsqu’il l’empoigna par les fesses et attira ses hanches vers lui, un courant électrique parcourut Rachel. Il frotta sa barbe contre son pubis.
— Celui-là évidemment.
— Jack…
Elle mourait d’envie qu’il pose sa bouche sur son sexe.
— Écarte les cuisses, ordonna-t-il d’une voix rauque. Que je te voie.
Leurs yeux se verrouillèrent. Son ton était impérieux, mais elle décela une douceur dans ses iris qui la mit d’emblée à l’aise. Elle prit une profonde inspiration et obtempéra. Elle exposa sa féminité… et lui dévoila bien plus encore que ce qu’il aurait pu imaginer.
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— Très joli, fit-il remarquer d’une voix admirative. 
Une onde de volupté envahit Rachel. Il souffla délicatement sur son sexe, ce qui la fit gémir.
— Et tellement sensible, ajouta-t-il dans un murmure. Ton clitoris me guigne, le petit coquin.
— Allumeur, lui reprocha-t-elle.
— Les allumeurs ne donnent jamais satisfaction, répliqua-t-il en s’humectant les lèvres et en avançant le visage vers les replis de sa féminité. Je vais te faire jouir si fort que les voisins t’entendront.
Il marqua une pause qui lui parut durer une éternité. Elle était sur le point de perdre patience quand il posa le plat de sa langue sur son sexe. Réprimant un cri, Rachel sentit ses jambes se dérober sous elle. Les mains tremblantes, elle fit son possible pour ne pas vaciller.
— Tu ferais mieux de t’appuyer sur moi, la prévint-il d’une voix grave avant de plonger la bouche dans sa chair palpitante.
De la pointe de la langue, Jack chatouilla le sommet de son clitoris, qu’il se mit à lécher avec avidité. Elle atteignit la jouissance dans un gémissement perçant, les sens submergés par la puissance de son orgasme, un plaisir qu’elle n’aurait jamais soupçonné. Le corps secoué de violents tremblements, elle s’appuya des orteils sur le sol.
Mais il ne comptait pas en rester là. Empoignant ses fesses à pleines mains, il flatta son sexe avec sa langue tel un possédé, émettant des sons qui la firent jouir une seconde fois. Exaltée par son ardeur, elle glissa la main sur son crâne humide et se mit à onduler contre sa bouche experte, donnant libre cours à son désir. Elle se fichait qu’on la voie ou qu’on l’entende. La seule chose qui comptait en cet instant, c’était Jack et le plaisir qu’il lui prodiguait.
Quand l’orgasme retomba, elle était épuisée. Elle s’avachit contre le mur, essoufflée, le corps parcouru de frissons.
Jack se redressa et la transporta sur le canapé. Lorsqu’elle recouvrerait la parole, elle lui dirait combien ses manières de brute l’excitaient. À moins qu’elle ne le lui fasse comprendre par des caresses…
Il la déposa sur le sofa et se plaça entre ses genoux. La main sur sa nuque, il la fit basculer en arrière et lui suréleva le buste avec des coussins.
Rachel était à sa merci. Il glissa sa langue sur l’ourlet de ses lèvres, lui mordilla le bas du visage, écarta les replis de son sexe et enfouit ses doigts dans sa féminité…
— Jack, l’implora-t-elle en saisissant la boucle de sa ceinture et en se cambrant contre lui.
Ses doigts s’enfoncèrent en elle, l’explorèrent. Elle se tortilla, se contractant. L’attente était un terrible supplice. Et l’emplacement qu’il avait choisi pour lui faire l’amour redoubla sa flamme. Le sofa était placé juste devant la baie vitrée, face à l’océan. La lune diffusait dans la pièce une lumière spectrale jusqu’au pied du canapé, à quelques centimètres à peine de Jack qui, dans l’ombre, la caressait de ses doigts.
— Là, susurra-t-il avec un sourire canaille en effleurant son point G. Voyons voir si tu arrives à me retirer mon pantalon avant que je te fasse jouir.
Rachel voulut reprendre le dessus et remporter le pari. Elle souhaitait le voir nu et le caresser à son tour. Mais il avait déjà une longueur d’avance sur elle. Alors qu’elle s’attaquait aux boutons de son jean, il se mit à la masser de plus belle.
À peine eut-elle libéré son membre du pantalon que l’orgasme la submergea, lui arrachant une longue plainte. D’instinct, elle gigota pour échapper au trop-plein de sensations, mais il l’immobilisa et la força à tout endurer. Il se pencha sur son corps encore frémissant et lui fredonna quelques mots au creux de l’oreille. Des mots en partie couverts par les martèlements de son pouls dans sa tête. Lâche prise… Je te tiens… Tu n’as rien à craindre… Entre-temps, sa main continuait ses allées et venues entre ses cuisses, un acharnement qui contrastait avec la douceur de sa voix. Il voulait la forcer à capituler.
« Cet homme exigera toujours d’une femme qu’elle lui appartienne complètement », avait un jour dit sa belle-mère à propos de Jack. Rachel s’était souvent demandé quel genre de femme pouvait accorder autant à un homme. À présent, elle le savait. Elle cessa de se débattre et s’abandonna à lui.
— Rachel, murmura-t-il d’une voix pleine de tendresse.
Il ôta sa main de son sexe et elle poussa un soupir sonore.
— Je veux te sentir en moi, souffla-t-elle.
— Je n’ai pas de préservatifs.
— Ce n’est pas grave. J’ai recommencé à prendre la pilule il y a deux mois, dès que j’ai su que tu revenais dans la région.
Il siffla entre ses dents.
Rachel prit son visage entre ses mains.
— Tu étais fichu d’avance.
Il s’empara de sa bouche dans un baiser enfiévré, un baiser qui trahissait bien plus que du désir. Elle se cramponna à lui et l’observa longuement. Jack était réputé pour sa réserve et sa froideur mais, ce soir, les émotions défilaient sur son visage. Dans un sens, ils se ressemblaient beaucoup. Sous des dehors calmes et austères, ils bouillonnaient à l’intérieur. Dans ses bras, elle se sentait invincible.
Jack interrompit leur étreinte, le souffle rauque. Avec des gestes maladroits, il la retourna contre le dossier du canapé, si bien qu’elle se retrouva dos à lui.
Jamais elle ne s’était sentie à la fois si débauchée et si vulnérable. En entendant le froissement de son jean qu’il retirait, elle crispa les poings. L’air frais du soir caressa sa peau moite. Elle n’eut plus aucune envie de lui résister. Quand Jack empoigna l’intérieur de sa cuisse, elle écarta grandes les jambes.
D’une main, il lui effleura le dos, retraçant le dessin de sa colonne.
— Ça va ?
Rachel hocha vivement la tête.
Il lui caressa la joue et chassa les boucles humides de son front avant de déposer un baiser sur son épaule.
— Tu en veux encore ? demanda-t-il.
Elle tendit le bras en arrière et lui palpa la cuisse. Elle sentit son jean et s’aperçut qu’il s’était contenté de le baisser. Elle imagina la scène : elle alanguie et nue ; lui concentré et à moitié dévêtu, et l’image attisa ses ardeurs.
— Oui.
Jack se redressa et un quart de seconde plus tard, elle le sentit s’introduire en elle. Il était chaud et dur. C’était si agréable qu’elle se mordit la lèvre jusqu’au sang pour s’empêcher de crier et serra la housse du canapé.
— Doucement, dit-il en agrippant ses hanches pour restreindre ses ondulations. Relaxe-toi. Laisse-toi aller.
Alors que son pénis s’enfouissait en elle, une vague de volupté la submergea.
— Oh, mon Dieu… soupira-t-elle.
Si elle n’avait pas été aussi détendue, elle n’aurait sans doute pas pu l’accueillir. Elle sentit en elle les moindres reliefs de son membre palpitant. Heureusement, d’ailleurs, qu’elle lui tournait le dos ; de cette manière, elle pouvait dissimuler son émotion.
Jack plia les genoux et s’enfonça totalement en elle. Elle blottit son visage dans le coussin pour étouffer un gémissement plaintif.
La langue de Jack remonta le long de son dos et elle ressentit une brûlure à l’épaule. Il l’avait mordue.
— Rachel, murmura-t-il, en soupesant ses seins dans ses paumes.
Il plaqua son torse contre son échine et se mit à donner des coups de reins, se retirant en partie avant de plonger à nouveau en elle. Il était très prudent, comme s’il craignait de la casser. Et même si elle avait l’impression d’être sur le point d’éclater, elle ne voulait pas qu’il l’épargne.
Elle tendit la croupe vers lui.
— Prends-moi totalement. Malmène-moi !
Jack se figea, ce qui permit à Rachel de sentir les tremblements de ses mains et de ses jambes. Aussi confiant qu’il veuille paraître, il était dans le fond aussi troublé qu’elle.
Elle contracta les muscles de son sexe autour de son membre.
Dans un juron, il s’agrippa à elle.
— Rachel… bon sang.
— Maintenant !
Il se pencha en avant, recula le bassin quelques secondes avant de s’enfoncer brutalement, profondément en elle, effleurant son clitoris. Une onde de plaisir se propagea à travers son corps.
— C’est ce que tu veux ?
Il se durcit en elle, titillant des nerfs qu’elle ignorait posséder.
— Plus fort ? ajouta-t-il.
— Oui…
Il augmenta le rythme de ses coups de boutoir, allant et venant en elle à une cadence effrénée.
Quand elle atteignit la jouissance, il l’enlaça. Frissonnante, elle se répandit autour de son membre tandis qu’il la soutenait. Dans un grognement, il la rejoignit, le corps secoué de spasmes. Puis il colla sa joue contre sa tempe en susurrant son prénom, et son odeur enveloppa Rachel.
Alors qu’il se répandait en elle, il répéta son prénom comme une litanie, d’une voix essoufflée qui la projeta en terrain très dangereux, bien au-delà du simple engouement amoureux.
D’une certaine manière, elle avait réussi à se frayer un chemin jusqu’à son cœur. Et elle avait la ferme intention d’y rester.
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Étendu sur le lit, un bras replié sous la tête, Jack contemplait le plafond de sa chambre qui s’éclairait à mesure que le jour se levait. Rachel dormait à poings fermés près de lui, le buste drapé d’un mince drap de coton blanc. Ses lèvres étaient légèrement entrouvertes, comme si elle attendait un baiser. Il se retint de la réveiller pour lui faire à nouveau l’amour.
Elle devait se lever de bonne heure pour finir les préparatifs de la fête de Riley, mais il était à peine six heures. Il prit le parti de la laisser dormir encore deux heures. Elle avait grand besoin de sommeil. Ses yeux étaient cernés de noir, sa poitrine rougie par le frottement de sa barbe naissante. Quand elle s’était allongée sur le flanc, dos à lui, cette nuit-là, il avait remarqué une marque de morsure sur son épaule dont il était responsable.
Seigneur. Elle était bien trop fragile et vulnérable pour qu’il perde le contrôle avec elle, que ce soit sur un plan émotionnel ou physique. Jack se sentait paumé. Il se frotta le visage. À la lumière du jour, il prenait conscience qu’il ne se contenterait pas d’une aventure d’un soir. En voulant se convaincre du contraire, il s’était fourvoyé.
Et dire qu’elle avait prévu de coucher avec lui depuis des mois…
Cette pensée l’exaltait.
Oui, Rachel méritait mieux que lui. Mais pour elle, il était prêt à quelques ajustements, voire quelques sacrifices. Il était capable de s’adapter, de faire des efforts. Il allait lui prouver qu’il pouvait aussi lui faire l’amour langoureusement. Prendre son temps. La laisser mener la danse. De toute façon, il fallait qu’il essaie. Il n’allait tout de même pas faire comme si la nuit dernière n’avait jamais eu lieu ! Peut-être que c’était en mémoire de Steve qu’elle s’était rapprochée de lui, mais rien ne l’empêchait de lui donner une bonne raison de poursuivre sur cette voie.
Trop agité pour se rendormir, Jack se glissa hors du lit sans un bruit, puis enfila un bas de jogging et un tee-shirt. Puis il sortit courir sur la plage pour se vider la tête.
Il n’avait jamais été doué avec les mots.
Mais aujourd’hui, il allait devoir trouver les bons, ceux qui changeraient le cours de sa vie.
 
 
Quand Rachel ouvrit les yeux, elle entendit l’eau de la douche couler. Le parfum du café lui chatouilla les narines et elle esquissa un sourire, ravie de se réveiller aux côtés d’un autre adulte. Elle roula sur le côté et examina l’horloge sur la table de nuit, du côté où Jack avait dormi. Elle était tournée dans le mauvais sens, aussi dut-elle ramper jusqu’au bord du lit et l’orienter vers elle. 7 : 45.
Près de l’horloge, se trouvaient l’insigne de Jack et son portefeuille. Elle contempla l’étoile argentée, et une bouffée de fierté mêlée de respect l’envahit. Jack appartenait à l’unité de forces spéciales. À ce titre, il faisait partie de l’élite de l’U.S. Marshals Service. Entre eux, les Marshals se surnommaient les « Shadow Stalkers », les chasseurs d’ombres, une expression que Jack lui avait un jour expliquée.
Les unités de Shadow Stalkers pourchassaient de dangereux fugitifs, qu’ils qualifiaient d’« ombres ». Durant les procès très médiatisés, les Marshals montaient la garde dans les couloirs des tribunaux fédéraux.
Son travail lui allait comme un gant. À vrai dire, elle ne l’imaginait pas faire autre chose. Jamais elle ne lui demanderait de démissionner, même si l’idée de le perdre la terrifiait.
En tendant le bras vers l’insigne, elle fit tomber le portefeuille, qui, une fois par terre, s’ouvrit. Il contenait une photo d’elle. Un portrait qui lui adressait un large sourire.
Elle se baissa pour ramasser le portefeuille. C’était mal de fouiller dans ses affaires, toutefois elle ne put s’en empêcher. Il fallait qu’elle sache quelle autre photo il emmenait partout avec lui. Qui étaient les gens qui comptaient dans sa vie ?
Rachel examina les clichés les uns après les autres, émue de découvrir, avec les siennes, celles de Steve et de Riley. Mais parvenue au dernier, elle se rembrunit. Ce n’en était pas un de sa famille mais d’un groupe d’hommes en gilet pare-balles et lunettes de soleil. Aucune photo de parents ni de frères et sœurs, ni même de nièces et neveux. Aucune photo de lui-même en compagnie d’une autre personne.
Son cœur se serra.
— Jack, murmura-t-elle.
Elle se demanda s’il était aussi seul qu’il en donnait l’impression.
Jack avait grandi en famille d’accueil, cela n’avait jamais été un secret pour elle. Mais elle avait imaginé que, au fils des ans, il avait noué des liens durables avec certaines personnes. Peut-être qu’elle s’était trompée.
Si, en réalité, Riley et elle étaient ses seuls proches, il n’était pas étonnant que Jack soit si réticent à se lancer dans une histoire avec elle. Ce n’était certainement pas parce qu’il ne la désirait pas.
Elle se mit debout et se dirigea vers la salle de bains. Elle frappa un bref coup à la porte et la poussa.
— Salut.
— Bonjour, Rachel, dit-il chaleureusement.
La cabine de douche était en verre dépoli, ce qui lui permit d’apercevoir son corps parfaitement sculpté. Elle sourit intérieurement, songeant qu’elle pourrait facilement s’accoutumer à cette vision.
— Le café est prêt, dit-il. J’ai acheté le lait concentré sans sucre à la noisette que tu aimes.
Un pantalon de jogging et un tee-shirt imprégné de sueur étaient en boule sur le carrelage. Elle n’en revenait pas qu’il ait trouvé l’énergie de faire du sport après leurs exploits de la nuit passée. Elle se sentit nulle comparée à lui. D’un autre côté, elle eut le sentiment qu’il la choyait.
Jack connaissait bien ses goûts et était aux petits soins, ce qu’elle avait mis du temps à comprendre. Ce n’était qu’à la mort de Steve qu’elle s’était vraiment aperçue de ses attentions. Semaine après semaine, il lui avait envoyé des fleurs : callas, lys orientaux ou tulipes. Comment savait-il que c’étaient ses favorites ? Peut-être Steve le lui avait-il dit… Mais comment pouvait-il connaître sa marque de café préférée, qu’on n’obtenait que sur commande ? Ou encore la crème pour les mains qu’elle affectionnait tant, à la fleur de cerisier japonais et au beurre de karité ? Même Steve, qui la connaissait mieux que personne, ne s’en était jamais souvenu.
Sans doute Jack était-il, par nature, sensible aux détails. Et peut-être que son boulot le rendait d’autant plus méticuleux. Après tout, l’U.S. Marshals Service était en charge du Programme fédéral de protection des témoins. Si ça se trouvait, il était pareil avec tout le monde. Son travail consistait parfois à transformer l’identité d’une personne, lui faire effacer ses habitudes. Mais peut-être que c’était plus personnel que cela. Elle l’espérait en tout cas. Car si elle était tombée amoureuse de lui, c’était en partie à cause de ces petites attentions. Après avoir subi des années durant les bassesses d’une tante qui la privait de tout et la rabaissait sans cesse, à tel point qu’elle avait fini par ne plus rien apprécier, Jack lui avait réappris à croquer la vie à pleines dents, à en apprécier les plaisirs simples.
Un sourire lui échappa à cette pensée. Elle se pencha et ramassa la pile de vêtements humides qu’elle alla mettre dans le panier à linge sale, dans la chambre. Ce n’était pas le genre de corvée dont elle raffolait. Mais elle commençait à se dire que Jack avait besoin qu’on s’occupe un peu de lui. Du reste, il lui avait préparé le café. Se réveiller avec une bonne tasse fumante, que demander de mieux ? Elle était prête à faire quelques efforts en contrepartie.
— Ça te dégoûte si j’utilise ta brosse à dents ? demanda-t-elle en retournant dans la salle de bains.
— Non. Vas-y, fais comme chez toi.
Rachel se rinçait la bouche quand l’eau de la douche cessa de couler. Elle se redressa et pivota face à lui, résolue à ne pas manquer une miette du spectacle. La portière de la cabine s’ouvrit en coulissant et Jack apparut, dégoulinant, superbe dans toute la gloire de sa nudité. Elle lâcha un sifflement appréciatif. Il était sculpté à la perfection. Sans oublier sa virilité qui, même à moitié érigée, éveilla son désir.
Il esquissa un sourire amusé tout en attrapant la serviette pendue au mur. Il s’était rasé. Du coup, sans sa barbe de trois jours, il ressemblait plus à un mannequin en couverture de GQ. Il lui plaisait dans tous les cas.
— Attends.
Elle fit un pas vers lui en affichant une moue coquine.
Jack la dévora du regard et elle piqua un fard.
— Je suis tout à toi, dit-il en lâchant la serviette.
 
Fidèle à sa parole, Jack géra le barbecue tout l’après-midi.
Un peu plus tôt, Rachel lui avait apporté une bière en catimini, à l’insu des enfants. À croire qu’elle avait perçu son trouble. Mais Jack n’avait pas touché à sa bière, préférant garder l’esprit clair et les sens en alerte.
À l’abri derrière son barbecue, il observa la douzaine de gamins qui gambadaient sur la terrasse du duplex où vivait Rachel. Il avait craint de ne pas être à sa place, mais au final, il se sentait moins mal à l’aise que prévu. C’était certainement grâce à la jeune femme qui lui adressait de nombreux sourires et mettait un point d’honneur à ne pas le laisser de côté, à l’inclure dans les conversations.
— Jack.
Il pivota face à Riley. Le garçonnet ressemblait à s’y méprendre à son père. Mêmes yeux bruns rieurs, même sourire franc, même joie de vivre.
— Hé, petit ! Tu t’amuses bien ?
— Oui. Dis-moi, Jack, je peux te poser une question ?
— Vas-y.
— Tante Stella dit que tu aimes bien ma maman.
Jack jeta un coup d’œil vers la table de pique-nique, autour de laquelle la famille Tse au quasi-complet était réunie.
— C’est vrai.
— Tu l’aimes comme on aime une petite copine ? T’as envie de l’embrasser et tout ?
— Euh…
Jack fixa son attention sur les burgers et les hot-dogs qui grésillaient sur le gril face à lui.
— Elle dit que quand un homme sait quelle marque de lait une fille aime, c’est qu’il la considère comme sa petite copine.
Ne sachant que répondre, Jack se contenta de hocher la tête en lançant un regard à Rachel. Elle parlait donc de lui aux Tse… Pourvu que ça joue en sa faveur.
— Alors c’est vrai ? insista Riley. Ma maman, c’est ta petite copine ?
— Euh… souffla Jack. Qu’est-ce que tu en penserais ? Est-ce que ça te gênerait ?
— Non. Est-ce que tu vas venir nous voir plus souvent ? Je crois que tu devrais.
— Je vais faire de mon mieux. J’aimerais passer plus de temps avec toi. Avec ton père, on faisait plein de choses : on pêchait, jouait au golf, faisait du jet-ski sur le lac Havasu… À mon avis, ça te plairait aussi.
— Du jet-ski ! s’exclama Riley, les yeux pétillants. Pour de vrai ? ça serait trop génial !
— On va trouver une date dans ce cas.
Dans un cri de joie, l’enfant s’éloigna en trottinant pour rejoindre ses amis. Mais au bout de quelques mètres, il s’arrêta net et revint sur ses pas.
— Fais attention à tante Stella, murmura-t-il. Elle dit que si maman ne veut pas de toi, elle si. Elle est chouette, mais… enfin…
— Message reçu cinq sur cinq, répondit Jack qui réussit à garder son sérieux. Merci du conseil, petit.
Son filleul s’en alla en courant. Il le suivit du regard en se balançant sur ses talons, plein d’espoir. Ainsi, les Tse vantaient ses mérites auprès de Rachel ? C’était une chance inespérée. Il n’allait pas s’en plaindre.
Son portable retentit et son humeur vira du tout au tout. Il tira le téléphone de sa poche et décrocha.
— Killigrew à l’appareil.
— Salut, Jack, dit Gary Lancer d’une voix grave qui lui fit l’effet d’une douche froide. Navré de te déranger alors que tu es en congé. Mais je me suis dit que tu me botterais le cul si jamais tu n’apprenais la nouvelle qu’à ton retour.
Jack posa les couverts qu’il tenait pour manier les hot-dogs.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Un criminel dont Terry s’est occupé lui a payé une petite visite pour se venger. Il a saccagé la maison et abattu son chien. Callie est bouleversée.
— Bordel ! Mais sinon elle va bien ? Et les enfants ?
— Oui, ça va. Ils sont secoués mais ils n’ont rien. C’est un miracle qu’ils n’aient pas été chez eux à ce moment-là. La Durit de sa bagnole a pété alors qu’elle revenait de l’école, où elle venait de récupérer les mômes. Autrement… ça aurait pu être bien pire.
Jack promena son regard tout autour de lui, sur Rachel, les enfants qui riaient aux éclats et folâtraient. Il eut soudain le sentiment d’être l’intrus. Il aurait dû en prendre conscience plus tôt. Sa vie, telle qu’il la menait, n’avait pas sa place ici. L’espace d’un moment, il avait failli l’oublier. Cette terrible nouvelle était tombée à point nommé. Elle le fit redescendre sur terre en un éclair. Heureusement pour lui, il ne s’était pas encore engagé. Après, c’aurait été trop tard.
— Vous voulez que je rentre ?
— On gère, t’inquiète. Je me disais juste que tu aimerais le savoir.
— Tu as bien fait. Merci. Dis à Terry de m’appeler si jamais il a besoin de quoi que ce soit. J’ai encore des choses à régler ici, mais s’il y a urgence, je rappliquerai en un clin d’œil.
— Je te tiendrai au courant.
Après avoir raccroché, Jack contempla l’écran de son téléphone pendant une longue minute. Imaginer ce que Terry traversait en ce moment lui donna la nausée. Si jamais Rachel et Riley étaient menacés par sa faute, il ne se le pardonnerait pas. Des perles de sueur se formèrent sur son front en dépit de la fraîcheur du climat de Californie du Nord. Sa poitrine se comprima. Il se frotta le torse, à l’endroit du cœur, pour désagréger la pression.
— Et merde ! pesta-t-il.
Derrière lui, la voix de Rachel s’éleva.
— Tout va bien ?
Il se retourna, soulagé de porter des lunettes de soleil qui lui permettaient de camoufler son regard assombri.
— Un pépin au boulot.
— Ah, dit-elle d’un ton plein d’appréhension. Tu vas devoir rentrer ?
La déception qu’il lut sur son visage ne fit que le conforter dans sa décision. Il fallait qu’il cesse d’être égoïste. Il devait penser au bien-être de Rachel avant tout.
— Pas encore.
Elle leva le menton.
— Tu sais, s’il te fallait partir, je le comprendrais. Et Riley aussi, j’en suis sûre.
— Tu ne devrais pas avoir à comprendre quoi que ce soit.
Elle haussa un sourcil.
— Qu’est-ce que tu sous-entends ?
— Le moment est mal choisi pour parler de ça.
— Plus tard, dans ce cas. Quand tout sera fini.
Dans l’esprit de Jack, c’était déjà fini. Ça n’avait pas commencé, à vrai dire. Car l’opportunité ne s’était jamais présentée.
 
 
Rachel ramassa le dernier morceau de papier cadeau qui s’était faufilé sous la table de la terrasse, et elle se redressa. Son appartement avait presque retrouvé son état normal, et tout était à sa place… à l’exception du Marshal ténébreux qui était en train de se défouler sur le gril avec une brosse métallique.
Depuis qu’il avait reçu cet appel, deux heures plus tôt, Jack n’avait quasiment pas ouvert la bouche. Il avait réussi à adresser quelques sourires à Riley, qui avait adoré tous les présents que son parrain lui avait offerts. Des modèles d’avion, des kits d’expérimentation scientifique ou encore des figurines de superhéros. Des choses à construire, des jouets éducatifs. Rachel n’y fut pas insensible. Elle fut touchée que Jack, dont le travail tournait autour de la mort et de la destruction, souhaite faire naître chez son fils un goût pour la création.
À elle toutefois, il n’avait pas adressé l’ombre d’un sourire. Au contraire. Chaque fois que leurs regards s’étaient croisés, il avait semblé… tourmenté.
Elle jeta les papiers dans la poubelle et saisit le sac par ses poignées en plastique qu’elle noua. Puis elle s’avança vers Jack par-derrière et l’enlaça par la taille. Il se raidit aussitôt. Rachel remercia en silence sa belle-mère et Stella, qui avaient emmené Riley au magasin de jouets, afin qu’il profite du bon d’achat reçu en cadeau. Cela lui donnait l’occasion de mettre les choses au clair avec Jack.
Elle glissa les mains sous son tee-shirt et lui caressa les abdominaux.
— Stella a été impressionnée par tes hot-dogs. Elle m’a conseillé de te garder à portée de main.
Il plaqua la main sur les siennes pour les immobiliser.
— Savoir gérer un barbecue, ça ne suffit pas à effacer tous mes défauts.
— Mon Dieu, toi, tu as des défauts ? Quel soulagement ! Je commençais à croire que tu étais parfait.
Jack posa la brosse et se tourna lentement face à elle.
— Rachel.
Elle tendit la main vers son visage et souleva ses lunettes de soleil pour voir ses yeux. Ils étaient insondables.
— Qu’est-ce que c’était que ce coup de fil ?
— Rien qui te concerne. Ne t’inquiète pas.
— Arrête. Je ne sais pas ce qu’on t’a dit mais depuis tu es sur la défensive. Et comme c’est moi qui en fais les frais, j’ai le droit de savoir ce qui se passe.
Dans un profond soupir, il ôta ses lunettes et les glissa dans l’encolure de son tee-shirt.
— Un des mecs de mon unité a eu une grosse frayeur aujourd’hui.
Rachel l’écouta attentivement tandis qu’il lui racontait l’histoire en détail. Sa voix était tendue, entrecoupée, ses mâchoires contractées. Un de ses proches – et il n’en avait pas beaucoup – essuyait un coup dur. Et manifestement, Jack en souffrait.
— Tu sais que tu peux tout me dire, hein ? fit-elle en lui effleurant la nuque. Le bon comme le mauvais. Ça fait du bien de parler.
— Je ne veux pas t’impliquer dans ce genre d’affaires.
— C’est trop tard, je le suis déjà.
— Tu en as assez bavé par le passé, rétorqua-t-il sèchement. Tu n’as pas besoin de ça. Riley non plus.
— Mais on a besoin de toi, répliqua-t-elle. Et ton travail fait partie de toi. On accepte tout ou rien du tout.
Il la couva d’un regard grave.
— Je serai toujours là pour vous, comme je l’ai toujours été. Il n’y a pas de raison que ça change. Je veux juste que ça reste simple entre nous.
C’était ridicule. Leur relation était complexe. Jack était complexe. Il n’avait que très peu de personnes dans sa vie. Sans doute craignait-il d’y faire une place pour Rachel. Sans en avoir conscience, il était mort de trouille. Il redoutait de tout perdre si jamais les choses ne marchaient pas entre eux. Du moins, c’est ce qu’elle soupçonnait.
D’une manière ou d’une autre, elle devait lui faire comprendre qu’elle n’avait pas l’intention de jeter l’éponge.
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— Que ça reste simple, tu dis ?
Rachel s’écarta de lui et rentra dans l’appartement. Elle avait besoin de boire une bière. Voire deux.
— Simple… vivre dans la même ville, par exemple ? s’enquit-elle.
Jack lui emboîta le pas à l’intérieur.
— Plutôt faire comme si la nuit dernière n’était jamais arrivée.
Elle se demanda s’il avait conscience de la cruauté de ses paroles.
Elle prit deux bouteilles dans le réfrigérateur et en posa une devant lui. Ils se dévisagèrent, de part et d’autre du comptoir.
— Ce n’est pas à toi seul de prendre cette décision, Jack.
Elle décapsula sa bouteille et avala une gorgée de bière.
Jack s’était composé un masque impassible.
— Si. Pour ton bien, je le ferai. Pour te protéger.
— Je pense que la personne que tu cherches à protéger avant tout, c’est toi, répondit-elle en pointant le goulot dans sa direction. Je te fais peur.
— En effet, j’ai peur qu’il t’arrive quelque chose, précisa-t-il.
Il décapsula sa bouteille à son tour et en prit une gorgée en observant sa réaction.
— Alors quoi ? Tu vas t’en aller vers le soleil couchant, tel un cavalier solitaire, tandis que je resterai là, à l’abri du danger… jusqu’à ce qu’on m’attaque à la station-service ? Ou qu’on me braque à la boutique ? On n’est jamais à l’abri de rien, tu sais.
— C’est différent, protesta-t-il. Avec moi à tes côtés, la menace est beaucoup plus élevée
— Ce devrait plutôt être à moi de m’inquiéter pour toi que l’inverse, non ? À moi de vivre dans la crainte que tu ne rentres pas sain et sauf à la maison.
— Quand je vais travailler, je sais à quoi je m’expose. Toi, tu n’as rien demandé à personne, dit-il en glissant sa main dans ses cheveux. Je ne veux surtout pas compliquer ta vie davantage. Tu as assez subi. Riley et toi, vous avez besoin d’un homme qui rentre sagement à la maison tous les soirs. Quelqu’un qui laisse son travail au bureau. Quelqu’un…
— Quelqu’un comme Steve ? l’interrompit-elle. Un homme qui n’a jamais enfreint aucune loi. Qui n’a jamais eu d’amende pour excès de vitesse. Qui a toujours conduit avec sa ceinture de sécurité. Qui aurait imaginé qu’il serait mort dans un accident de voiture ? Personne. Des choses terribles arrivent à tout le monde, chaque jour. C’est la vie, Jack. Le risque zéro n’existe pas.
— Pas question que tu te retrouves en danger à cause de mon job. Point barre.
Rachel perdit patience.
— Tu penses que je n’ai pas réfléchi à ça avant de me jeter dans tes bras ? Je suis une adulte avec un enfant à charge. Je n’agis pas à la légère. Tu sembles oublier que je te connais par cœur depuis le temps.
— Steve n’était pas au courant des détails sordides de mon travail. Autrement, il n’aurait jamais souhaité que je fasse partie de votre vie.
Le regard de Rachel alla se poser sur la photo de Steve et Jack, sur le manteau de la cheminée, dans la pièce voisine. De là où elle était, elle ne la voyait pas distinctement, mais l’image était gravée de manière indélébile dans sa mémoire. Il lui suffisait de fermer les yeux pour la voir apparaître nettement dans sa tête. Ils étaient tous deux bruns aux yeux marron. Grands et bien bâtis. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Avec son beau visage aux traits asiatiques, Steve affichait un sourire d’une oreille à l’autre, tandis que Jack arborait un air sombre. Steve était un homme qui appréciait les choses simples de la vie, comme elle. Extraverti et spontané. Apprécié de tout le monde ; alors que Jack était difficile à cerner, voire inabordable.
Pourtant elle l’aimait à la folie, comme elle avait aimé son époux.
Rachel le contempla longuement.
— Steve te considérait comme le frère qu’il n’a jamais eu. Il avait une confiance aveugle en toi. Mais ça n’est pas la question. Sache que je ne prends pas mes décisions en fonction de ce que mon défunt mari aurait souhaité.
— Vraiment ? répliqua-t-il en lui adressant un regard noir. Ose me dire que Steve n’a rien à voir avec ta visite d’hier soir.
— Rien, dit-elle, le menton haut. J’aimais mon mari. Je l’aimais de tout mon cœur. Il représentait tellement pour moi, et s’il était encore en vie aujourd’hui, ce qui s’est passé la nuit dernière ne serait jamais arrivé. Mais il est mort, et j’ai fait mon deuil. J’ai évolué. Mes besoins et mes désirs ont changé. Et aujourd’hui, quand je te regarde, je ne pense pas à lui. Je ne pense pas à votre amitié. La plupart du temps, je ne pense même pas, je me délecte simplement de te voir. Si cette nuit tu as couché avec moi par compassion pour lui, c’est ton problème. Mais je t’interdis de me prêter les mêmes intentions.
Jack resta étrangement immobile, même si son souffle était saccadé et son regard enflammé, deux signes qui trahissaient une vive émotion.
Rachel fronça les sourcils. Elle n’avait pas eu le sentiment qu’il lui avait fait l’amour par pitié, mais elle comprenait maintenant qu’il s’était mépris sur ses motivations à elle.
— Qu’est-ce que tu t’es imaginé ?
— Peu importe. J’avais tort.
Il baissa les yeux sur sa bouteille, qu’il reposa sur le comptoir. Ses traits s’adoucirent, et le cœur de Rachel se serra.
— Surtout quand tu as cru pouvoir freiner des quatre fers et faire machine arrière, ironisa-t-elle. 
Elle se pencha en avant et tâcha de capturer toute son attention.
— Il faut aller de l’avant, Jack. J’ai laissé le passé derrière moi depuis longtemps.
 
 
Rachel le regardait d’une manière incroyable. Même dans ses rêves les plus fous, Jack n’aurait pas pu espérer ça. Alors il sut qu’il ne pourrait pas lui résister. Ni maintenant. Ni plus tard. Il voulait tout lui donner, la combler, la protéger.
— Si tu veux que je sois en sécurité, le mieux est de me garder près de toi, fit-elle remarquer comme si elle avait lu dans ses pensées.
— Pas si c’est par ma faute que tu te retrouves en danger.
— Tu n’as qu’à m’apprendre à manier une arme. Et m’aider à choisir un système d’alarme infaillible et hors de prix pour la maison.
— Laquelle ? La tienne ou la mienne ?
— Les deux. Pour le moment, ajouta-t-elle avec un sourire. Quant à toi, tu dois me promettre de porter un gilet pare-balles tout le temps. Inutile de jouer au héros.
— Tout le temps ?
— Sauf quand je voudrai te voir nu.
— J’espérais que ça serait tout le temps, dit-il, espiègle.
— Depuis la nuit dernière, je n’ai pensé qu’à ça.
— Dans ce cas, je ne porterai pas de gilet très souvent.
— Si tu veux que je te botte les fesses et te refuse des faveurs sexuelles, libre à toi.
Jack prit une gorgée de bière en retroussant les lèvres. Ils avaient beau aborder un sujet important, il ne put s’empêcher de sourire. Rachel avait toujours eu le don d’alléger son humeur.
— Tu peux tout me dire, Jack, reprit-elle d’un ton grave. Tu peux tout me demander. Je ferai de mon mieux pour t’épauler. Mais ne me demande pas de te laisser partir. Je ne peux pas.
Il déglutit et balaya du regard l’appartement qu’elle avait acheté à la mort de Steve. Il était de taille parfaite pour Riley et elle. La cuisine arborait un équipement électroménager en inox flambant neuf ; elle était grande par rapport à la surface totale du duplex. Normal, c’était aux fourneaux que Rachel gagnait sa vie. La fenêtre au-dessus de l’évier était habillée de rideaux ornés de motifs en forme de cupcakes – un cadeau de la mère de Steve à l’occasion de la pendaison de crémaillère.
— Tu es bien installée ici, remarqua-t-il. Tu as une belle vie. Ta famille n’est pas loin et tu as monté ton affaire. Riley est entouré de tous ses petits camarades.
— C’est vrai, dit-elle en s’accoudant au comptoir et en posant son menton au creux de ses mains. Tu sais, ce qu’on a fait la nuit dernière, je n’aurais jamais pu le faire avec un autre. Je n’arrive même pas à m’imaginer draguer un homme. Même avec Steve, j’ai attendu qu’il fasse le premier pas. J’avais toujours peur de ne pas être à la hauteur.
Jack prit une longue inspiration pour calmer les battements erratiques de son cœur.
— Je ne t’ai pas ménagée, désolé.
— Ne dis pas ça. J’ai adoré chaque instant passé avec toi. Si c’était à refaire, je ne changerais rien. Il m’a fallu une sacrée dose de courage pour te séduire. Maintenant, je sais que j’en suis capable, dit-elle avec un sourire timide. Tu es amoureux de moi, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Et tu le savais avant de venir ?
— Oui.
Le visage de Rachel s’éclaira.
— Je sais aussi qu’aimer une femme, c’est vouloir ce qu’il y a de mieux pour elle. Or, moi je ne suis pas bien pour toi.
Elle s’apprêtait à le contredire mais il leva la main pour l’interrompre.
— Écoute-moi jusqu’au bout. Mon téléphone peut sonner à tout instant, et je devrai partir. Noël, ton anniversaire… Je ne peux pas te promettre d’être là. Lorsque je m’en vais, je ne sais jamais quand je serai de retour. Un jour ou l’autre, tu t’apercevras que tu as besoin d’un homme présent.
Rachel se redressa.
— Ça fait deux ans que je me débrouille toute seule avec Riley. Je n’ai besoin de personne. Ça ne me dérange pas de me retrouver dans un lit vide le soir. C’est toi que je veux. Pas un mec interchangeable. Et pas un substitut de Steve. Considère les choses de mon point de vue : j’ai déjà le gâteau. Toi, tu es le glaçage, les pépites de chocolat, le filet de caramel fondu.
— Et je ne suis pas bon pour la santé, marmonna-t-il. 
— Tant mieux. Je veux des bourrelets dans les hanches, un taux élevé de glycémie, du plaisir lié à la consommation de sucre. Je l’ai bien mérité.
Elle s’humecta les lèvres et le sexe de Jack se durcit au souvenir de ce que cette bouche lui avait fait le matin même, au sortir de la douche.
Il inspira à fond et joua cartes sur table.
— Ce que tu me demandes est dur, Rachel. Si ça ne marche pas entre nous, je risque de vous perdre, Riley et toi. Je peux me contenter de ce qu’on a maintenant, mais si vous disparaissiez de ma vie… je ne pense pas que je m’en remettrais.
Rachel contourna le comptoir.
— Écoute, je préfère qu’on prenne les choses avec légèreté pour commencer. Je ne voudrais pas te faire fuir. Le sérieux, je te le réserve pour plus tard, quand je serai sûre que tu ne pourras plus t’échapper. Je me disais qu’il faudrait te menotter au lit avant de te dire que tu es coincé avec moi pour le restant de tes jours, et que je suis la seule partenaire sexuelle que tu auras désormais.
Elle se jeta dans ses bras et l’enlaça. Il dut se retenir de la serrer trop fort. Bon sang, il était fou d’envisager que cela pourrait marcher.
— En attendant, poursuivit-elle, on va faire un jeu. On va voir lequel de nous deux accumulera le plus de miles « voyageur fréquent » d’ici à la fin de l’année. Et on avisera à partir de là. Au fil du temps, tu te rendras compte que tu ne peux pas vivre sans moi. Peu à peu, tu te feras à l’idée de ne plus être célibataire. Et tu finiras par me voir telle que je suis maintenant. Je sais ce que je veux, Jack, et tu devras t’y habituer.
— Tu présentes la situation comme si c’était simple, murmura-t-il, les lèvres pressées contre le sommet de son crâne. Mais ça ne l’est pas.
Elle s’écarta légèrement et leva les yeux vers son visage.
— En effet. Ça va nous demander des efforts et quelques sacrifices. On va devoir prendre des risques. En revanche, le jeu en vaut la chandelle. On a fait le plus difficile. On a tous les deux connu une période très dure. Il faut aller de l’avant maintenant. Avancer pas à pas.
— En effet, tu sais ce que tu veux, dit-il en secouant la tête.
Il était terrorisé. Il ignorait comment accueillir une personne si fragile et si chère dans sa vie.
Il la prit dans ses bras.
— Je veux être un homme bien, pour toi.
— Tu l’as été. Tu l’es, susurra-t-elle à son oreille en lui mordillant gentiment le lobe.
Une onde de chaleur le parcourut.
— Grâce à toi, je suis devenue plus forte. Grâce à tout ce que tu as fait pour moi, tes mots, ta manière de me regarder. Pendant longtemps, je ne comprenais pas ces regards que tu me lançais. Mais je savais que tu décelais quelque chose en moi que je ne voyais pas. Tu n’imagines pas combien tu m’as aidée sans le savoir. Quand je doutais de moi, il me suffisait de penser à toi pour me jeter à l’eau.
Il déposa un baiser sur son épaule dénudée. Elle portait un top asymétrique.
— Tu peux donner vie à tout ce que tu veux. À partir du moment où tu te fixes un but.
— Je me suis fixé pour but de t’aider à mon tour. Ensemble, on peut tout surmonter : notre passé, notre travail, une relation longue distance. Je t’enverrai mes fameux gâteaux orgasmiques pour t’aider à tenir le coup quand on sera séparés.
— Je pensais qu’on était d’accord pour dire que ce nom ne convient pas. C’est de la publicité mensongère.
— Vraiment ? souffla-t-elle en s’accrochant à son cou. À vrai dire, j’ai tellement apprécié ton argumentation d’hier soir que je serais ravie de te contredire encore, pour que tu me prouves le contraire une fois de plus.
Il ferma les yeux et colla son front contre le sien. En cet instant, il avait tout ce qu’il pouvait désirer. Ils aviseraient le moment venu.
« Avancer pas à pas », avait-elle dit.
Jack resserra son étreinte.
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Burnett Dupree rabattit l’écran de son ordinateur portable et étira les bras en l’air, satisfait des progrès qu’il avait faits aujourd’hui. La scène II de l’acte I prenait une tournure imprévue, ce qui était de bon augure d’après son expérience. Deux semaines plus tôt, quand il avait débarqué à La Nouvelle-Orléans, les doutes l’avaient assailli. Il s’était demandé ce qu’il était venu y faire. La réponse était pourtant simple : il avait voulu s’éloigner de New York. Quatorze jours plus tard, il avait trouvé une raison supplémentaire de rester.
Il s’écarta de la table de la cuisine, qui faisait également office de bureau, et alla prendre une bouteille d’eau dans le réfrigérateur. Un bref coup d’œil à l’horloge de pacotille suspendue au-dessus de la cuisinière lui indiqua qu’il était minuit et demi. Un sourire retroussa ses lèvres et il éteignit la lumière. Puis il s’approcha de la fenêtre qui donnait sur la cour intérieure, s’appuya contre le chambranle et attendit.
Avec la précision d’une horloge, sa mystérieuse propriétaire fit son apparition. Ce soir, elle portait un peignoir en soie très court. Depuis son observatoire, situé au premier étage, impossible d’en distinguer la couleur. Un tissu bleu glacier, blanc, voire argenté. Ça n’avait aucune importance, d’ailleurs. Il la déshabillerait en un éclair.
Il l’avait vue pour la première fois dix jours plus tôt. Ce soir-là, il n’avait pas pu se résoudre à détourner les yeux quand elle s’était dénudée et avait plongé dans la piscine. Le jour suivant, les mots qu’il croyait avoir perdus au fond d’une bouteille de whiskey avaient rejailli d’un coup, et il s’était remis à écrire. À compter de ce moment, il avait décrété qu’elle était sa muse. Depuis, il l’observait toutes les nuits.
Il ne l’avait vue que de loin, passé minuit, quand le reste de la ville était plongé dans un sommeil profond. Elle le fascinait. Cela faisait longtemps qu’une femme ne l’avait pas intrigué à ce point. Surtout une femme qu’il n’avait jamais abordée.
Tandis qu’elle ôtait son vêtement, qui coula à ses pieds, il eut un petit sourire. Son corps luisait au clair de lune. Elle était en nage. L’atmosphère lourde et humide de la Louisiane était parfois insoutenable. À une certaine époque, il pensait à tort que la transpiration n’était pas très sexy chez une femme, sauf au lit. Mais après avoir contemplé sa muse se dévêtir, la nuit venue, il avait changé d’avis.
Debout près de la fenêtre dans la pénombre, Burnett porta la bouteille à ses lèvres et prit une longue gorgée d’eau en faisant la grimace. Il aurait préféré boire trois doigts de Glenfiddich, sa boisson de prédilection. Son remède en temps de stress ou lors de ses phases autodestructrices.
Il avala une autre goulée d’eau.
La sobriété lui pesait.
Cela faisait plus d’un mois qu’il n’avait pas touché une seule goutte d’alcool. Était-ce normal qu’il ait toujours autant envie de boire ? Qu’il en ait déjà marre de combattre l’addiction ?
Allez, juste une larme.
Non. Il se connaissait par cœur. Si jamais il cédait à la tentation, il était fichu. Ce serait d’abord une goutte, puis un verre, un autre, etc. jusqu’à ce qu’il se retrouve Dieu sait où, avec Dieu sait qui, l’esprit embué. Une chose était sûre, un Dupree ne se contenterait jamais d’un seul verre. C’était gravé dans le marbre.
Il se frotta le visage. Comment avait-il pu tomber si bas ? Aujourd’hui, il était au pied du mur. Son agent et ses producteurs lui avaient posé un ultimatum. Il devait se ressaisir, cesser de boire et écrire une nouvelle pièce à succès. Dans le cas contraire…
Burnett avait horreur des ultimatums. Mais il ne pouvait plus nier l’évidence. Il fallait que sa prochaine œuvre fasse un carton. Or ce n’était pas en se noyant dans une bouteille de whiskey de trente ans d’âge qu’il allait la pondre.
Par chance, il lui restait encore un semblant de bon sens. Assez pour admettre que ses commanditaires avaient raison. Deux ans s’étaient écoulés depuis son dernier triomphe. Il était grand temps qu’il se remette en selle. La seule chose qu’il était parvenu à écrire dernièrement avait fait un flop. Un spectacle piteux pour un petit théâtre de seconde zone. La pièce avait été annulée le lendemain de la première.
Le jour suivant, cet échec cuisant s’était inscrit en première ligne de son CV, il avait fait son sac, sauté dans un avion et intégré un centre de désintoxication huppé, situé en Californie du Sud. Il avait tenu moins de deux semaines.
Comme il s’était inscrit à cette cure de son plein gré, il avait quitté l’établissement sur un coup de tête sans qu’on puisse le retenir. Puis il était parti à la recherche de sa muse. Certes, il était dans une mauvaise passe, mais il n’était pas aussi mal en point que les pauvres bougres qu’il avait laissés derrière lui au Betty Ford Center. Sans vraiment savoir pourquoi, il avait évité New York pour se rendre directement à La Nouvelle-Orléans.
Sa ville natale. Sa ville de cœur. Celle de sa folle jeunesse. Elle l’avait appelé à elle.
Résolu à rester sobre, il avait évité tous ses anciens repaires. Il avait pris une chambre dans un hôtel cinq étoiles sur Royal Street. Les divertissements qu’offrait le Vieux Carré l’avaient occupé deux jours. Puis, craignant de replonger, il était allé consulter un agent immobilier. Celui-ci lui avait alors trouvé, au-dessus d’un garage, un petit studio meublé qui venait de se libérer dans le quartier de Garden District. Il avait réglé six mois de loyer à l’avance, remis un dépôt de garantie conséquent et signé un contrat de location d’un mois renouvelable interdisant les animaux domestiques, les fêtes et l’accès à la piscine après vingt-deux heures. Sans exception. À vrai dire, il se fichait des modalités du moment qu’il avait un endroit propre où travailler en toute tranquillité, loin des attraits de Manhattan et de Broadway en particulier.
Ni interruption. Ni distraction.
Il vida la bouteille d’eau d’un trait tandis que sa distraction brisait la surface lisse de la piscine. Avec fluidité, elle atteignit l’extrémité du bassin où elle se retourna pour s’adosser contre la paroi. Accoudée au bord, elle se mit à effectuer une série de battements de jambes.
Il les compta dans sa tête. Quand elle en eut fait cinquante, elle nagea deux autres longueurs.
C’était une créature singulière. Deux nuits qu’il l’observait en catimini, et déjà il connaissait son corps – du moins son imagination comblait les vides. Dans son esprit, il avait caressé et goûté chacune des courbes de sa silhouette élancée. Il ignorait de quelle couleur étaient ses yeux, mais il se les représentait vert émeraude, grands et frangés de longs cils épais. Elle avait une chevelure blond foncé rappelant le caramel fondu. Ses boucles striées de mèches plus claires dégringolaient dans son dos, formant de belles vagues.
Ce soir, malgré la lumière de la nouvelle lune, il ne la distinguait pas nettement. Son visage était en partie dissimulé par son épaisse crinière. Dans son imagination, elle avait des lèvres pleines et sensuelles. Il se figurait son souffle chaud, sa bouche rose et humide enveloppant le bout de son sexe.
Burnett expira à fond et s’écarta légèrement de la fenêtre en secouant la tête pour chasser de son esprit les fantasmes qui le hantaient. C’était stérile. Il ne l’avait jamais vue de près.
Visiblement, c’était une grande solitaire. Il aurait tout donné pour connaître les raisons de son isolement. La curiosité et le désir le consumaient à petit feu. Pourquoi ne sortait-elle qu’après minuit ? Quels secrets cachait-elle ?
Ces mystères le subjuguaient. Mais c’était surtout la vue de son corps qui l’inspirait. Beaucoup.
À l’époque où il était au sommet de sa gloire, Burnett aimait travailler dans un café de bon matin, observer la ville s’animer tout autour de lui. Depuis son retour à La Nouvelle-Orléans, cette vieille habitude ne portait plus ses fruits. L’après-midi, la chaleur était trop accablante pour que son esprit fonctionne correctement. La seule fois où il avait emballé son ordinateur et était allé s’installer au Café du Monde, l’endroit grouillait de touristes bruyants. C’est alors qu’il s’était rendu compte que ce qu’il recherchait avant tout, c’était la solitude. Du coup, il s’était mis à écrire le soir.
Depuis quelques jours, le syndrome de la page blanche lui était passé et son écriture s’était déliée. En revanche, il passait beaucoup trop de temps à fantasmer sur sa propriétaire. Chaque soir, à minuit trente, au moment précis où cette dernière sortait se baigner, il interrompait son travail et éteignait la lumière. Peut-être était-il masochiste. À moins qu’il ne soit trop indiscret.
Probablement les deux.
Elle entretenait son corps fuselé en s’exerçant dans la piscine. Malgré la pénombre, il était convaincu que sa poitrine était naturelle. Elle était très grande ; elle devait faire environ un mètre quatre-vingts. En outre, elle se déplaçait en boitillant, tendant à s’appuyer davantage sur le pied droit.
L’épaule appuyée contre le cadre de la fenêtre, il continua de l’observer. Elle effectua une nouvelle série d’exercices avant de nager quelques longueurs supplémentaires. Au bout d’un moment, la pudeur reprit le dessus et il eut soudain l’impression d’être un pervers. Non. Il regardait par la fenêtre de chez lui, point barre. Ce n’était pas comme s’il avait le front collé au carreau de sa cuisine. Malgré son sursaut de conscience, rien ne pouvait plus l’éloigner de cette fenêtre. Surtout qu’elle venait de sortir de l’eau.
Dos à lui, elle étira les bras en l’air. Quelque chose dans son attitude lui parut familier, son port de tête peut-être. Et si elle figurait sur la liste des beautés qu’il avait croisées au fil des ans, via son métier ? Jeunes actrices en quête d’un premier rôle, danseuses cherchant à se démarquer du reste de leur troupe, mannequins voulant à tout prix apparaître dans l’une de ses pièces pour faire décoller leur carrière…
Bon sang, il avait connu beaucoup de femmes au cours de son existence ! Plus il avait bu, plus elles avaient défilé dans son lit. Des prénoms exotiques et des visages charmants, aujourd’hui flous, des femmes dont il ne conservait que quelques images érotiques. Pas vraiment le genre de souvenirs qu’il chérirait jusqu’à la fin de ses jours. Jusque-là, c’est tout ce qu’il avait connu.
Elle se pencha lentement en avant, plaça les mains derrière ses mollets et resta dans cette posture quelques instants. Son imagination se déchaîna de plus belle. Il contempla la rondeur de ses fesses et s’imagina posté derrière elle. Il glisserait une main sur sa croupe tandis que de l’autre, il remonterait le long de son dos, jusqu’à son épaule. Alors il la maintiendrait dans cette position, le temps qu’il enfouisse son pénis entre ses cuisses.
Burnett ferma les paupières et poussa un profond soupir ; sa bouche était sèche comme s’il avait avalé une poignée de sable. Sa gorge le démangeait. Il toussota.
Oh-oh.
Elle se redressa brusquement et tourna la tête dans sa direction. Ses yeux se posèrent au-dessus du garage, sur sa fenêtre. Paralysé, il soutint son regard. Elle lâcha un petit cri de surprise et récupéra son peignoir en toute hâte. Elle devait le prendre pour un pervers.
Elle enfila son habit à toute vitesse et s’élança vers la porte arrière de sa maison en boitillant. Dépité, il s’éloigna de la fenêtre. Qu’était-il censé faire maintenant ? Elle devait déjà songer à résilier son contrat de location.
Non. Pas question qu’il déménage. Pour la première fois depuis des mois, il écrivait, et le résultat était bon. Sacrément bon. Il n’avait qu’à aller lui présenter des excuses. Une chose était sûre : il n’était pas prêt à partir, pas alors qu’il avait enfin trouvé sa muse.
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Maya Pomeroy s’adossa contre la porte du vestibule, le souffle court. Son cœur battait à tout rompre. Il l’avait vue. Pire, il l’avait observée tout du long.
— Mon Dieu, murmura-t-elle.
Elle tritura la ceinture de son peignoir blanc. Elle se maudissait d’avoir loué le studio au-dessus du garage. C’était une très mauvaise idée. Elle s’était doutée qu’en prenant un locataire, son intimité finirait par voler en éclats. Mais l’économie actuelle étant ce qu’elle était, elle n’avait pas eu le choix. Elle ne vivait pas dans la précarité, mais elle ne roulait pas sur l’or non plus. Et en ce moment, elle avait besoin d’argent.
Contrairement aux autres mannequins, elle avait toujours su gérer ses finances. Malgré le caractère souvent superficiel du milieu de la mode, Maya avait gardé les pieds sur terre. Elle avait compris que les défilés sur le podium et les couvertures de Vogue, Cosmopolitan et autre Vanity Fair ne dureraient pas éternellement. Le temps faisait son œuvre. En un clin d’œil, une fille plus jeune, plus mince et plus jolie la remplacerait. Sauf qu’un grave accident avait interrompu sa carrière beaucoup plus tôt que prévu.
Elle avait alors confié ses économies à Thompson, McCarthy & Love, l’un des plus prestigieux cabinets d’expertise comptable de La Nouvelle-Orléans, sa ville natale. Mais ils avaient, eux aussi, été victimes du système de Ponzi, un montage financier frauduleux qui avait fait perdre de l’argent à de nombreux investisseurs. Cette perte, cumulée à la fin soudaine de sa carrière et à une situation économique catastrophique, la pire que le pays ait connue depuis plusieurs décennies, l’avait forcée à se serrer la ceinture. Comme beaucoup, elle avait suivi des stages intensifs afin d’apprendre à épargner son argent. Elle avait réduit ses dépenses au maximum. Un peu plus, et elle devrait vivre d’eau et de pain sec et travailler sur sa nouvelle collection à la lueur des bougies.
Quand les battements de son cœur se furent apaisés, elle jeta un coup d’œil par le carreau de la porte, couvert d’un rideau de dentelle ivoire. Elle pria pour que son locataire ne l’ait pas suivie. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était un face-à-face. Si elle s’était retirée du monde, c’était pour une raison. La même qui la retenait de sortir avant minuit : elle ne voulait pas qu’on la voie.
Elle éteignit le plafonnier et regarda de nouveau par la fenêtre mais elle ne distingua que des ombres. La surface de la piscine était lisse, sans une seule ridule. Elle remit le rideau en place et poussa un soupir de soulagement. Soudain, un léger frottement à la porte la fit sursauter et son cœur se remit à cogner de plus belle dans sa poitrine.
Maya retint son souffle et attendit, dans l’espoir que son locataire n’ait pas vu la lumière et s’en aille. Quand il toqua de nouveau à la porte, elle maudit sa mauvaise étoile.
Que lui voulait-il ? Elle s’était enfuie en courant de la piscine. N’avait-il pas compris qu’elle ne voulait pas lui parler ?
Dire qu’il l’avait aperçue dans le plus simple appareil ! Avait-il distingué son visage ? Avait-il eu le temps d’apercevoir ses vilaines cicatrices ?
Il frappa encore, plus fort cette fois.
— Bonsoir ? Il y a quelqu’un ?
Non, voulut-elle crier. Mais c’était ridicule. Elle n’était plus une gamine ou une vierge effarouchée, gênée qu’on l’ait surprise en train de prendre un bain de minuit.
— Il est tard, dit-elle simplement.
Ses mains tremblaient. Elle saisit la ceinture de son peignoir et la serra de toutes ses forces.
— Vous feriez mieux de rentrer chez vous, monsieur…
Comment s’appelait-il déjà ? Elle avait oublié. C’était dire le peu d’intérêt qu’elle avait porté au contrat de location. Tout ce qui avait retenu son attention, c’était le chèque de six mois de loyer avancés par le locataire, et que l’agence immobilière lui avait fait parvenir. C’était trop tentant. Aussi avait-elle accepté sans broncher. Comment aurait-elle pu refuser ? C’était une petite somme. Elle en avait mis une partie de côté et le reste lui avait permis d’acheter le matériel nécessaire au développement de sa nouvelle collection.
Les ventes avaient décollé pour POE-tentiel, la gamme de vêtements pour femme qu’elle avait créée et qu’elle distribuait via une boutique locale située dans le Vieux Carré. À présent, elle souhaitait développer une ligne « lingerie confort », des articles qui, comme le nom de la ligne l’indiquait, étaient conçus pour le confort de la femme. Rien à voir avec ces morceaux de dentelle rêches destinés à alimenter les fantasmes masculins, ne laissant que peu de place à l’imagination.
— Dupree. Burnett Dupree.
George Clooney en personne aurait pu frapper à sa porte, elle n’aurait pas ouvert. Elle colla le front contre le chambranle.
— Il est tard, monsieur Dupree, dit-elle dans l’espoir qu’il s’en aille.
— Ça ne prendra pas longtemps. Je ne vais pas vous retenir.
Elle discerna un léger accent du Sud dans sa voix. Un accent qu’il tâchait de camoufler ? Elle qui était née et avait grandi en Louisiane n’avait jamais complètement réussi à s’en débarrasser, en dépit des sept ans qu’elle avait passés à New York. Toujours est-il que cet accent piqua sa curiosité, ce qui l’agaça. Beaucoup.
La mort dans l’âme, elle posa la main sur la poignée et la tourna. Puis elle entrebâilla la porte avec précaution. Juste assez pour lui laisser entrevoir son bon profil, celui qui n’était pas mutilé. La partie de son visage qui n’avait pas subi de multiples opérations chirurgicales, le profil qu’elle se permettait de regarder dans le miroir le matin, même s’il ne lui renvoyait qu’un pâle reflet de sa beauté d’antan. Bref, la partie de son visage qui ne le répugnerait pas.
— Désolé pour tout à l’heure, dit-il.
Sous le charme, elle prêta à peine attention à ses paroles.
Ciel, c’était un grand et beau spécimen ! Il la dépassait d’une quinzaine de centimètres au bas mot alors qu’elle-même mesurait un mètre soixante-dix-sept. Il était rare qu’une femme de sa taille se retrouve face à un homme qui la domine. Mais c’est surtout son sourire qui la fit vaciller. Si seulement elle n’était pas abîmée…
Maya remarqua ensuite son regard bleu. Tel un ciel d’été sans nuage. Un regard qui lui fit songer aux rayons du soleil et aux sorbets au raisin.
— Oublions cet incident, répondit-elle.
En revanche, elle n’était pas près de l’oublier, lui. Bon sang, cet homme était… beau. Ce fut le seul mot qui lui vint à l’esprit. Il avait les cheveux bruns et légèrement en bataille. Ses doigts la démangèrent. Elle eut envie de les glisser dans ses mèches soyeuses. Il portait un tee-shirt ajusté de couleur sombre qui soulignait ses larges épaules et son torse musculeux, ainsi qu’un jean parfaitement coupé.
Le tout mettant en valeur son corps d’athlète. C’était ironique. Le premier homme à piquer son intérêt depuis l’accident était parfait. La vie lui faisait encore un pied-de-nez.
Elle s’apprêtait à refermer la porte.
— Bonne nuit, monsieur Dupree.
Il la bloqua d’une main.
— Appelez-moi Burnett. Je suis embarrassé. J’aimerais me rattraper. Que diriez-vous d’un dîner, demain soir ?
Avait-il perdu la tête ? Avait-elle loué son appartement à un fou ? Il n’avait pourtant pas l’air simplet. Mais l’apparence était souvent trompeuse.
— Désolée. Je ne peux pas.
— Vous avez d’autres projets ? Dans ce cas, nous pourrions réserver le vendredi ? Je connais un endroit où on sert les meilleures écrevisses de Louisiane.
Quelque part au fin fond de son être, là où elle n’était pas abîmée, où elle n’avait pas à cacher ses cicatrices, Maya avait très envie d’accepter. Elle vivait cloîtrée depuis si longtemps… Elle en avait ras le bol des plateaux-télé. Pour une fois, juste une seule, rien ne lui ferait plus plaisir que de partager un dîner et converser. Elle se languissait de la compagnie d’un autre être humain, brûlait d’entendre une autre voix que la sienne.
— J’aurais bien aimé. Mais c’est impossible. Bonne nuit.
Cette fois, lorsqu’elle ferma la porte, il ne l’en empêcha pas. Et cela la chagrina presque autant que le fait d’avoir décliné son invitation.
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Maya ne croyait ni à la sorcellerie ni aux contes de fées. Elle ne faisait pas de vœux quand elle repérait une étoile filante. Elle ne croisait pas les doigts lorsqu’elle traversait la voie ferrée en voiture et elle ne retenait pas son souffle quand elle passait sur un pont.
Cela dit, elle savait que certaines choses ne s’expliquaient pas. Par exemple, elle savait que si elle avait loué le studio au-dessus du garage, c’était pour subventionner sa nouvelle ligne de vêtements. En revanche, ce qu’elle ignorait, c’était la raison pour laquelle elle avait hâte de revoir son charmant locataire, même en coup de vent.
Depuis leur conversation sur le pas de sa porte, deux nuits plus tôt, elle l’avait à peine entraperçu. Chaque fois qu’elle se baignait, le studio était plongé dans le noir. Dormait-il ou bien l’observait-il en cachette ?
Elle avait cherché son nom sur Google. Internet était une vraie mine d’informations. Ayant appris que son locataire était en fait dramaturge, une sorte de don Juan autrefois considéré comme le prince de Broadway, elle avait pris le parti de porter un maillot lors de ses bains de minuit. Elle n’avait pas d’autre choix. Si elle cessait de s’exercer, des crampes se formeraient dans sa jambe et au bas de son dos. Une douleur insoutenable qu’elle devrait supporter jusqu’à ce que les médicaments agissent. Deux ans s’étaient écoulés depuis l’accident et elle n’arrivait toujours pas à suivre un entraînement cardio complet. La souffrance était atroce.
Elle avait envie de le voir et cela l’agaçait. Pourtant, c’était plus fort qu’elle. Le matin même, alors qu’elle préparait son petit déjeuner, elle l’avait vu partir. À dix-huit heures, il n’était toujours pas rentré. Où était-il passé ?
Ce ne sont pas tes oignons.
Peu avant minuit, sa voiture n’était toujours pas garée sous l’auvent, à gauche du garage. Elle le savait car elle avait vérifié.
Deux fois.
Et ça t’intéresse parce que… ?
Parce qu’on était vendredi soir et qu’il lui avait proposé un dîner en tête à tête.
Tu as décliné son invitation, tu te rappelles ?
Elle poussa un soupir. Oui, elle l’avait envoyé promener. C’était mieux comme ça. Elle détestait fréquenter les lieux publics. La plupart du temps, les gens restaient polis mais la dévisageaient. Le plus souvent, elle discernait de la pitié dans leurs yeux, et elle trouvait cela encore pire que ceux qui la pointaient du doigt sans détour.
— Allons, reprends-toi, marmonna-t-elle en finissant d’enfiler son maillot de bain.
Hors de question d’accepter un rencard tant qu’elle faisait peur aux enfants dans la rue. Surtout si l’homme qui l’avait invitée l’intéressait au point qu’elle épie ses moindres mouvements par la fenêtre.
Elle avait même rêvé de lui la nuit précédente. Difficile de faire plus pathétique.
Maya lâcha un soupir sonore et se promit de ne plus penser à Burnett Dupree. De ne plus rêver de lui. Dommage, c’étaient des rêves torrides. S’il était aussi bon en vrai que dans ses rêves, elle…
Tu ferais quoi ?
Elle ne savait pas au juste.
C’est bien ce que je me disais.
Elle s’approcha en boitant du placard et l’ouvrit. Il fallait qu’elle arrête son délire. Sérieusement, à quoi bon fantasmer sur un homme qu’elle n’aurait jamais ? D’accord, ça lui permettait d’oublier la douleur, sa compagne de chaque instant. Mais il fallait qu’elle cesse de se faire des films.
D’humeur maussade, elle revêtit un peignoir plus long que d’habitude. C’était un vêtement qu’elle avait elle-même dessiné. Un tissu en soie de couleur émeraude qui lui chatouillait les chevilles. Puis elle quitta sa chambre du rez-de-chaussée, qui avait autrefois fait fonction de fumoir ; l’odeur de tabac à la vanille que son grand-père et son père avaient fumé en imprégnait encore les murs. Cet endroit l’avait toujours rassurée. Seulement, le vieux tabac et les livres poussiéreux n’étaient rien en comparaison du réconfort que procuraient les bras d’un homme.
Ceux de Burnett ?
Elle n’avait pas converti l’ancien fumoir en chambre pour se sentir proche de ses aïeux. Ni pour s’épargner la montée des marches, un exercice qui la faisait souffrir. Si elle vivait au rez-de-chaussée, c’est parce qu’elle ne supportait pas les cinq chambres vides à l’étage. Des chambres qui auraient dû loger des enfants. Les enfants qu’elle avait toujours rêvé d’avoir mais qu’elle n’aurait jamais, à moins d’avoir recours à une insémination artificielle. Le problème, c’est qu’elle se raccrochait à la pensée selon laquelle un enfant avait besoin de deux parents.
L’ancienne salle à manger lui servait d’atelier et elle passait ses soirées dans le salon à regarder le journal télévisé en mangeant des plats réchauffés au four à micro-ondes. Tous les soirs sans exception. Seule Pat, la femme de ménage qui venait une fois par mois, s’aventurait là-haut.
Pourtant, elle ne jetait pas l’éponge. Elle se disait qu’un jour son tour viendrait. Un jour qui n’existait que dans son imagination. Elle savait à quel point il était dangereux de se faire de faux espoirs.
Frustrée, elle s’approcha de la porte arrière pour jeter un autre coup d’œil dans la cour. Elle l’ouvrit et se retrouva nez à nez avec Burnett Dupree en personne.
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Poe. En un éclair, Burnett s’était rappelé l’identité de sa muse. Pas étonnant qu’elle lui ait paru familière. Ce n’était pas la première fois que leurs chemins se croisaient. Même si ses souvenirs des dernières années restaient flous, imbibés d’alcool, il jurerait qu’ils s’étaient déjà parlé à l’occasion d’une soirée ou d’une fête.
Elle voulut lui claquer la porte au nez mais il s’avança sur le seuil et bloqua l’ouverture.
— Poe.
Elle détourna la tête afin de dissimuler ses cicatrices. Il ne s’était pas remémoré immédiatement les détails de l’affaire. Mais à présent qu’elle lui faisait face, il se souvint que la jeune femme était liée à une affaire qui avait défrayé la chronique, quelques années plus tôt.
— Personne ne m’a appelée comme ça depuis des années. Je préférerais que vous évitiez.
— Comment dois-je vous appeler alors ?
Elle lui coula un regard de côté. Ses yeux étaient en partie cachés par le rideau de cheveux qui camouflait ses cicatrices.
— Maya, dit-elle avec réticence. Maya Pomeroy.
— Vous vous souvenez de moi ?
Il était persuadé que oui. Ses yeux émeraude la trahirent. De grands yeux frangés de cils sombres comme dans ses fantasmes.
— J’ai entendu parler de vous, précisa-t-elle. Burnett Dupree, le play-boy dramaturge. On raconte que vous n’avez jamais assisté à une pièce dont vous n’étiez pas l’auteur. Que vous ne vous rendez aux premières que si vous êtes sobre. Autrement dit, très rarement, d’après les articles que l’on peut trouver sur Internet.
Pas bête. Pourquoi n’avait-il pas songé à taper le nom de la jeune femme sur Google ? Parce qu’il n’avait pas eu de raison de le faire. Jusqu’à maintenant.
— Il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte sur Internet.
Elle lui décocha un sourire glacial.
— Un critique affirme que vous avez connu plus de femmes que de succès. Alors oui, monsieur Dupree, je crois que je sais précisément à qui j’ai affaire.
— Vraiment ?
Il avait perçu une bonne dose de dégoût dans sa voix. Il lui en voulut de pointer du doigt ses extravagances passées. Vexé qu’elle s’appuie plus sur les rumeurs que sur les faits, il faillit tourner les talons. Burnett n’était plus l’homme qu’elle venait de décrire. Un homme qui ne se respectait pas, pas plus qu’il ne respectait les autres. Et dans un sens, c’était grâce à elle, sa muse. Bien qu’elle fût loin de s’en douter, c’étaient ses apparitions nocturnes qui l’avaient inspiré. Assez pour qu’il se remette à écrire et reste sobre.
— Bonne nuit.
Elle voulut fermer la porte mais il était dans le passage. Comme il ne bougeait pas, elle le fusilla du regard.
— Qu’est-ce que vous me voulez, à la fin ?
À la vue de ses cicatrices, il resta de marbre. De toute évidence, elle s’attendait à une réaction de sa part. Armé de son plus beau sourire, il lui tendit un sachet orné d’un logo orange qui proclamait que Cat’s Crawfish était le meilleur restaurant d’écrevisses de Louisiane.
— Dîner, dit-il simplement. Je vous avais promis de l’écrevisse pour vendredi soir. Et nous sommes vendredi. Malgré ce que vous avez pu lire en ligne, je n’ai qu’une parole.
Elle l’observa en silence pendant de longues secondes, en proie à des émotions contradictoires. Un mélange de crainte et de désir. Finalement, le désir l’emporta. Elle le gratifia d’un sourire d’abord timide qui éclaira bientôt son visage. Il la trouva splendide.
— Ça vous dérange si on mange dehors ? demanda-t-elle.
Dans l’obscurité ? Pas question. En outre, ils seraient la cible de tous les insectes nocturnes.
— Et si on s’installait plutôt dans votre cuisine ? ça nous évitera d’être dévorés par les moustiques.
Elle écarquilla les yeux. À sa place, il paniquerait aussi.
— Je me fiche de vos cicatrices, si c’est ça qui vous inquiète.
— Vous seriez bien le premier. Avec l’équipe de médecins qui m’a retapée, dit-elle d’un ton sarcastique.
— Écoutez, on peut rester sur le seuil et en discuter toute la soirée, mais j’ai un sac plein à craquer de nourriture et j’ai une faim de loup.
Il poussa la porte et passa devant elle sans lui laisser le temps de protester. Il pénétra dans la cuisine et alluma le plafonnier.
— Vous avez du Tabasco ?
Un ventilateur en osier blanc tournait nonchalamment au plafond. Burnett compta les tours en attendant que Maya l’ait rejoint. Il était sans doute culotté, mais c’était voulu. Il ne fallait pas être un génie pour comprendre les craintes de Maya. L’ancienne reine des podiums, défigurée ! Elle qui avait été d’une beauté époustouflante, une fille élancée aux courbes affolantes, elle s’était pris une énorme gifle. Son monde avait chaviré du jour au lendemain et tout cela, d’après les rumeurs, parce qu’elle avait eu le malheur de monter en voiture avec un ami qui avait trop bu. Apparemment, si Todd Cantrell, l’un des photographes les plus en vogue du monde de la mode, avait survécu au crash, il aurait décroché un 3,6 g à l’alcootest.
— Oui. Regardez dans le frigo, indiqua-t-elle d’un ton résigné.
Elle se dirigea en boitant vers un placard pour en sortir de la vaisselle, sélectionna des couverts dans un tiroir et s’approcha de la table. Puis elle se tourna vers le réfrigérateur, l’ouvrit et jeta un coup d’œil à l’intérieur.
— Qu’est-ce que vous voulez boire ? Je n’ai pas d’alcool. Je peux vous proposer du thé glacé, un jus de fruits, du Coca ou bien de l’eau. À moins que vous ne préfériez un café.
Il fut soulagé d’apprendre qu’elle n’avait pas de boissons alcoolisées sous son toit. Vu les circonstances de l’accident qui avait ruiné sa vie, il comprenait qu’elle n’en touche plus une goutte. Et tant mieux, comme cela il ne serait pas tenté de boire. Il ne pouvait gérer qu’une tentation à la fois. Or, il en avait déjà une sous les yeux. Maya Pomeroy, le top model autrefois connu sous le nom de Poe.
Après avoir pris le Tabasco dans le réfrigérateur, il s’approcha du placard où était rangée la vaisselle et y dénicha une grande assiette ronde.
— Un thé, ce sera parfait, dit-il en disposant les écrevisses, les épis de maïs et les pommes de terre au four sur le plat.
Pendant qu’elle leur servait à boire, il finit de mettre la table. Puis il attendit qu’elle se soit assise et s’installa face à elle.
Alors il brandit sa tasse de thé pour porter un toast.
— À votre santé. Et au plaisir de ne pas manger seul.
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Maya n’était pas très à l’aise en présence de Burnett, mais jusque-là, il l’avait regardée sans grimacer. L’indifférence qu’il affichait piqua sa curiosité. Elle s’attendait à ce qu’il se sauve à tout instant, pas à ce qu’il dîne en tête à tête avec elle.
Elle lâcha un long soupir. Au lieu d’écouter sa voix intérieure, elle ferait mieux de profiter du moment présent. N’en avait-elle pas marre de sa propre compagnie ? Ne s’en plaignait-elle pas ?
Elle leva son verre et trinqua timidement avec lui.
— Au plaisir de ne pas manger seul, acquiesça-t-elle avant d’avaler une grande gorgée de jus d’orange.
Elle avait du mal à trouver le sommeil. Aussi, à cette heure-ci, le thé était-il proscrit. La théine l’empêchait de dormir.
Burnett lui servit une copieuse plâtrée avant de remplir sa propre assiette.
— Que faites-vous maintenant que vous n’êtes…
— Plus sur le podium ?
Je fais comme je peux, songea-t-elle. Non, ce n’était pas tout à fait exact. Elle n’allait pas encore s’apitoyer sur son sort. Sa ligne de vêtements se vendait bien à l’échelle locale même si les grands magasins ne faisaient pas la queue devant sa porte.
— Vous voulez dire quand je ne suis pas occupée à divertir le Garden Club ou à faire du bénévolat pour la Junior League ?
Il rit de bon cœur à sa plaisanterie. Elle était très sarcastique mais pas aigrie. Dans l’ensemble, elle avait fini par accepter son lot, même si, parfois, la colère prenait le dessus, détruisant tout sur son passage.
— Vous lisez dans mes pensées, dit-il, le regard malicieux.
Maya aimait les hommes qui avaient de l’humour. Aussi fallait-il qu’elle se méfie de ne pas tomber sous le charme de Burnett Dupree.
Elle aurait dû le mettre tout de suite à la porte. Le problème, c’est qu’elle risquait de s’habituer à la présence de cet homme aux yeux bleus fascinants. Elle l’imaginait dans sa cuisine, à sa table, dans son lit même.
Maya contempla son assiette. Elle venait de prendre conscience du laps de temps qui s’était écoulé depuis son dernier rapport sexuel. Les ébats lui manquaient. Ainsi que la chaleur d’un homme, les caresses, les baisers. Troublée, elle détourna la tête.
Chassant ses pensées, elle badigeonna son épi de maïs d’une grosse noisette de beurre.
— Je crée des vêtements pour femme, répondit-elle en relevant la tête.
— Et ça vous plaît ?
Il avait l’air sincèrement intéressé et lui adressait un sourire à couper le souffle. Comment était-elle censée garder l’esprit clair face à autant de charme ?
— Beaucoup.
Surtout que ses articles se vendaient comme des petits pains dans la boutique du Vieux Carré. Elle croisait les doigts pour que sa ligne de lingerie connaisse le même succès.
— Alors pourquoi La Nouvelle-Orléans ? demanda-t-il.
Il décortiqua son écrevisse et trempa la chair dans la sauce piquante. Maya l’imita.
— Parce que ce n’est pas New York. Et aussi parce que c’est chez moi.
Une décision qui s’était imposée d’elle-même quand elle avait su que l’un des meilleurs chirurgiens plastiques du pays, spécialisé dans la reconstruction faciale, s’y trouvait.
— Et vous, qu’est-ce qui vous amène dans le Sud ?
— Ce n’est pas New York, répliqua-t-il en écho à ses propres paroles.
La Nouvelle-Orléans était à des kilomètres de « la Grosse Pomme » non seulement sur le plan géographique mais aussi culturel. La ville ne se résumait pas à son carnaval du Mardi gras et à ses étudiants qui s’exhibaient torse nu sur les fameux balcons en fer forgé. Ce n’était pas pour rien qu’on surnommait La Nouvelle-Orléans la Big Easy. Il y régnait une atmosphère nonchalante, et on y éprouvait un sentiment d’appartenance assez unique.
— Et c’est aussi chez moi, ajouta-t-il en prenant le sel.
— J’ignorais que le célèbre Burnett Dupree était originaire d’ici.
— J’y ai vécu une jeunesse turbulente, répliqua-t-il avec un sourire penaud.
— J’aurais bien aimé en dire autant.
— Laissez-moi deviner, dit-il en l’observant. Vous avez obtenu votre diplôme avec mention. Vous avez été major de votre promotion, à moins que vous n’ayez été reçue seconde. Ainsi que chef des pom-pom girls. Et reine du bal de promo.
— Vous oubliez rédactrice en chef de l’album de fin d’année et capitaine de l’équipe de débat.
— C’est tout ? Vous n’avez pas l’impression que c’est un peu excessif ?
Elle s’esclaffa. Le son lui parut un peu éraillé, mais cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas ri.
— Peut-être un peu, avoua-t-elle. Voyez-vous, ma sœur aînée était l’élève modèle. Du coup, j’ai voulu suivre son exemple.
— Vous avez l’esprit de compétition ?
— Je suis impitoyable.
Elle ébaucha un sourire, un sourire qui, au mieux, ressemblait à une grimace à cause de ses cicatrices. Tout du moins, c’était l’image qu’elle en avait.
— Et vous ? Racontez-moi votre folle jeunesse.
— C’était terrible, répondit-il, une lueur espiègle dans les yeux.
Brusquement, elle ne pensa plus qu’au sexe. Pas un sexe tendre et délicat, mais torride et sensuel. Une partie de jambes en l’air épuisante qui les laisserait à bout de souffle, leur cœur battant à tout rompre.
Elle poussa un long soupir.
— Comment est-ce que vous faites ça ? s’agaça-t-elle. 
Elle lui en voulut de raviver en elle des désirs enfouis depuis l’accident.
Il décortiqua une autre écrevisse qu’il arrosa d’un filet de Tabasco.
— Comment est-ce que je fais quoi ? demanda-t-il d’un air innocent.
Elle se rembrunit. Peut-être qu’elle était la seule à se faire des films.
Cherchait-il à la séduire ? Cette pensée n’était pas pour lui déplaire, mais franchement, elle en doutait.
— Peu importe, dit-elle en saisissant le flacon de sauce piquante.
Elle en aspergea l’écrevisse qu’elle venait d’éplucher.
— Je vous ai contrariée ? s’inquiéta-t-il.
Elle avala sa bouchée en le dévisageant, puis elle secoua la tête. Non, il n’avait rien à se reprocher. C’était elle le problème. Elle. Et son corps abîmé.
— Pourquoi flirtez-vous avec moi ? demanda-t-elle de but en blanc.
Elle ne supporterait pas qu’on la repousse encore une fois. L’accident l’avait non seulement privée de sa beauté mais aussi de sa confiance en elle.
— Parce que je vous trouve attirante.
Elle n’aurait jamais cru entendre à nouveau cette phrase. Méfiante, elle se tint sur le qui-vive.
— Vous, le dramaturge play-boy, vous me trouvez séduisante ? Excusez-moi si j’ai du mal à y croire, rétorqua-t-elle avec un petit rire cynique. Existe-t-il une seule femme au monde que vous ne trouviez pas attirante ?
Il lui adressa un sourire gêné absolument craquant.
— Eh bien oui, avoua-t-il. Il y en a eu quelques-unes. 
— Tant que ça ?
— Plusieurs, maintenant que j’y repense.
Elle avala une gorgée de jus de fruits.
— Sept ou huit, à tout casser ? Attention, vous risquez de me surprendre. Monsieur fait la fine bouche ? Vous seriez donc plus tatillon que ne le laissent entendre vos critiques sur Internet ?
— Ma réputation me précède peut-être, mais comme je vous l’ai dit, il ne faut pas croire tout ce qu’on lit sur Internet.
Maya aimait bien le taquiner. En fait, elle s’amusait beaucoup. Le reste n’avait pas d’importance. C’était un bon interlocuteur, mais elle ne risquait pas de tomber amoureuse de lui. Cet homme était un coureur de jupons renommé. En même temps, avec ce genre d’individu, une femme savait toujours à quoi s’en tenir.
Au sexe. Les hommes tels que Burnett Dupree n’avaient que cela en tête. Ni liens, ni engagement, ni mélodrame. Rien que du… sexe. Pourquoi pas ?
Une demi-heure plus tard, Maya se leva pour débarrasser la table. Burnett lui donna un coup de main. En un éclair, il avait rangé les restes dans le frigo et rempli le lave-vaisselle. Elle était déçue que leur rendez-vous s’achève déjà ; toutefois elle avait ses exercices à faire.
Elle s’adossa contre le plan de travail et croisa les bras sous sa poitrine.
— Merci pour le dîner. C’était agréable de partager un repas avec quelqu’un.
— Tout le plaisir est pour moi, répondit-il en lui décochant un sourire désarmant. Peut-être que nous pourrions recommencer.
Il s’essuya les mains sur le torchon près de l’évier.
C’était une affirmation, pas une question. Intéressant, songea-t-elle. Présomptueux aussi. Comme s’il partait du principe qu’elle accepterait. Elle était à moitié tentée de l’envoyer balader, mais l’étiquette voulait qu’elle lui retourne la faveur et l’invite à son tour.
En même temps, sa raison lui hurlait de fuir à toutes jambes. Elle avait affaire à un don Juan. Il alliait le charme du Sud à l’élégance new-yorkaise.
— Vous êtes libre dimanche soir pour dîner ? demanda-t-elle. Je pourrais cuisiner du poulet frit.
— Ce serait un honneur, répondit-il en s’approchant d’elle.
Sans lui laisser le temps de réagir, il tendit la main vers son visage et posa sa paume sur sa joue ravagée par l’accident.
Elle ne savait plus où se mettre.
— Vers seize heures ? dit-elle d’une voix tremblotante. 
Elle eut soudain l’impression d’être pathétique. Maya n’était pourtant pas du genre faible. Au contraire, c’était une battante ; elle avait surmonté plus d’une épreuve dans sa vie.
— C’est parfait.
La voix de Burnett était douce comme une caresse. Son imagination se déchaîna.
Maya réprima l’envie d’abandonner son visage au creux de sa paume. Troublée par la tendresse de son geste, elle faillit pleurer. Il se pencha vers elle et effleura ses lèvres des siennes dans un baiser aussi léger qu’une plume. Elle ferma les yeux et oublia un instant qu’elle était défigurée.
Lorsqu’il s’écarta, elle rouvrit les paupières et le contempla. Les mots lui manquèrent. « Merci », c’était un peu triste. Elle chercha quelque chose de moins minable.
— Vous voulez venir vous baigner avec moi ?
— J’adorerais. Mais je n’ai pas de maillot de bain.
Maya songea que sa réponse était calculée. Avec son accent langoureux du Sud, il voulait qu’elle l’imagine tout nu, trempé et excité. Il cherchait à faire naître en elle le désir. Un désir qui la consumait depuis qu’elle avait posé le regard sur son locataire.
Burnett voulait la séduire. Au bout de vingt-quatre mois d’abstinence, n’importe quelle femme aurait craqué.
— Une autre fois peut-être, dit-elle poliment avant de se livrer à un acte désespéré.
Elle se frotta contre lui comme une chatte en chaleur. À cet instant précis, l’abstinence n’était plus une vertu qu’elle souhaitait pratiquer.
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Pendant les deux semaines qui suivirent, Burnett apprit à connaître sa séduisante propriétaire.
Tout d’abord, Maya Pomeroy n’avait pas mené la vie dissolue de beaucoup d’autres mannequins. Elle disait mépriser le mariage mais son dédain était un mécanisme de défense ; il dissimulait sans doute une blessure secrète. Peut-être que son petit ami avait pris la poudre d’escampette après son accident. Il était évident que ses cicatrices représentaient un gros handicap pour l’ancienne reine des podiums. Car maintenant qu’il la connaissait un peu mieux, il se doutait qu’elle ne rêvait que de noces, d’enfants et d’une vie heureuse, entourée de sa famille, jusqu’à la fin de ses jours.
D’ordinaire, il fuyait ce genre de femme comme la peste. Mais un changement s’était produit en lui. Il ne se lassait pas de sa compagnie. Peut-être parce qu’il était sobre ? Peut-être. Sans doute aussi qu’il avait le béguin, tout simplement.
Ils passaient pratiquement toutes leurs soirées ensemble. Ils dînaient en tête à tête, puis, un peu avant minuit, elle prenait congé de lui. Il regagnait alors son studio sous prétexte qu’il devait travailler sur sa pièce. En réalité, il la regardait nager depuis sa fenêtre. Il s’imaginait dans la piscine avec elle. Il mourait d’envie de l’y rejoindre et de la posséder sans retenue. Malheureusement, elle n’avait pas réitéré son invitation depuis le premier soir.
C’est mieux comme ça, songea-t-il. Inutile de s’attirer des ennuis. Des ennuis avec un grand E.
Ce soir-là, il l’aida à débarrasser la table comme chaque fois, avant de regagner son studio. Elle versa les restes du dîner dans un Tupperware et se pencha en avant pour mettre le récipient dans le réfrigérateur, lui offrant une vue imprenable sur son postérieur. Ses doigts le démangèrent ; il lui aurait volontiers flatté la croupe.
Burnett n’en pouvait plus. Cela faisait deux semaines qu’il se conduisait en gentleman. Trêve de galanterie. Il voulait Maya à tout prix.
Elle prononça quelques mots qu’il n’entendit pas tant ses oreilles bourdonnaient. Puis elle se redressa, referma la porte du réfrigérateur et se tourna face à lui. Il fit un pas vers elle, puis un deuxième. Elle l’observa, comme troublée.
— Ça suffit, s’exclama-t-il.
Il lui saisit la main et l’attira doucement à lui. L’espace qui les séparait se volatilisa soudain. Il posa la main sur sa nuque et son pouce à l’endroit où battait son pouls. Voyant qu’elle se laissait faire, il pencha le visage en avant et l’embrassa.
Ses lèvres étaient douces, encore parfumées des fraises qu’elle avait mangées en dessert. Maya lui rendit timidement son baiser. Elle se méfiait. Elle se protégeait. Mais pourquoi ?
Il écarta la tête et sonda son regard.
— Détends-toi, dit-il avant de frotter son nez contre sa gorge. Profite.
— Burnett, je ne…
Il la lécha juste sous l’oreille, lui arrachant un petit gémissement. Elle inclina la tête de côté pour lui faciliter l’accès. Il en profita pour déposer une traînée de baisers le long de son décolleté pigeonnant.
— C’est une mauvaise idée, murmura-t-elle alors qu’il aventurait sa langue entre ses seins.
Maya tressaillit. Il esquissa un sourire. Cela faisait longtemps qu’une femme n’avait pas frémi sous ses caresses.
— Très très mauvaise même, acquiesça-t-il.
Ce qui ne l’arrêta pas dans son élan. Il glissa les mains le long de son dos et lui empoigna les fesses. Il s’imaginait déjà étendu sur le dos, Maya le chevauchant.
— Nous ne devrions pas faire ça, murmura-t-elle en s’abandonnant dans ses bras. Tu es mon locataire ; nous sommes liés par un contrat.
— Je te promets de ne pas te poursuivre en justice.
Elle partit d’un rire léger.
— Tu as raison, dit-elle. Ce n’est rien qu’un baiser.
— Exactement.
Il fit rouler sa langue sur la rondeur de ses seins.
Quelques secondes plus tard, il s’empara de ses lèvres. Ce n’était rien de plus qu’un baiser.
Burnett l’embrassa avec plus d’avidité. Elle ferma les yeux et la pièce se mit à tanguer. Il engouffra sa langue dans sa bouche et la mêla à la sienne pour la goûter, jusqu’à ce qu’elle ait l’impression de se noyer dans un tourbillon de volupté. Elle se cramponna à ses épaules comme si sa vie en dépendait.
Tout cela à cause d’un baiser.
Un baiser qui lui faisait tourner la tête et fondre les entrailles.
Maya ne se demandait pas si elle allait faire l’amour avec Burnett mais plutôt quand cela arriverait. Le plus tôt serait le mieux.
Vite, se dit-elle. Déshabille-le avant qu’il ne recouvre ses esprits et ne prenne conscience qu’il fait l’amour à un monstre.
Ce soir, elle était d’humeur morose, et malgré le désir qui la submergeait, elle n’arrivait pas à chasser sa mélancolie. Non seulement elle n’avait pas eu de rapports depuis des lustres, mais surtout, elle n’aurait jamais cru qu’un homme puisse un jour être encore attiré par elle. Tout le côté droit de son visage ainsi que son cou étaient abîmés. Poe, la star des défilés, était méconnaissable. Et c’était sans parler de la douleur physique liée au traumatisme de l’accident. Désormais, il ne restait plus que Maya, créatrice de mode inconnue, qui tâchait de mener une existence convenable dans une vieille demeure bien trop grande pour une célibataire.
Elle ferma les paupières, résolue à profiter de la compagnie de Burnett au lieu de s’apitoyer sur son sort. Burnett Dupree n’avait rien à faire à La Nouvelle-Orléans, encore moins au-dessus de son garage. Bientôt, le prince de Broadway repartirait à New York. Là où sa place était. Une fois sa pièce achevée, il se volatiliserait.
Elle glissa les doigts dans sa tignasse noir de jais. Il poussa un grognement qui l’enhardit. Agrippée à lui, elle plaqua son corps contre le sien, écrasant sa poitrine contre son torse, s’imprégnant de l’instant pour qu’il reste gravé dans sa mémoire. Il remonta les mains le long de son dos et les posa sur ses épaules.
Mais avant qu’elle le supplie de la prendre sur-le-champ, dans la cuisine, Burnett se figea et la repoussa doucement. Elle réprima un cri de protestation.
Il se prit la tête entre les mains ; son regard était enfiévré. Il la désirait, ça sautait aux yeux.
— J’ai dit quelque chose de mal ? demanda-t-elle d’une voix désinvolte.
— Il vaut mieux en rester là. Bonne nuit, Maya.
Atterrée, elle le dévisagea en silence. Elle eut l’impression qu’on venait de lui planter un poignard en plein cœur. La douleur était insoutenable ; elle eut envie de saisir un objet et de le jeter contre un mur. De le lui jeter au visage. C’était la première fois en deux ans qu’elle se sentait prête à sauter le pas, et Burnett la repoussait, détruisant le peu de confiance qu’il lui restait encore.
— Bonne nuit ?
Elle avait voulu dire cela sur un ton dur et sec, comme un adieu. Histoire qu’il fiche le camp avant qu’elle ne fonde en larmes. Mais les mots étaient sortis sous la forme d’une question.
— Je suis navré.
Il s’éloigna sans une explication.
En même temps, elle n’en avait pas besoin. Elle s’appuya contre le plan de travail pour ne pas s’effondrer. Dans la vitre, elle aperçut son reflet hideux.
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Frustrée, mortifiée et ruisselante de sueur, Maya se déshabilla et pénétra dans la piscine. Elle fit quatre longueurs. La fraîcheur de l’eau ne suffit pas à calmer sa colère. Elle s’en voulait. Plus encore, elle réprouvait la conduite de Burnett. Quel goujat !
Après le fiasco de ce soir, l’exercice physique ne lui fut pas d’un grand réconfort. Comment chasser la frustration sexuelle qui la tenaillait ? Il lui avait donné envie de plus que la simple compagnie d’un homme. Il lui avait redonné de l’espoir. L’espoir d’une vie normale. Elle le jalousait presque. Si seulement elle était capable de mettre ses émotions en sourdine comme lui !
Elle se demanda s’il l’observait ce soir tandis qu’elle nageait. Peu importe. Elle s’en fichait. Tout du moins, elle voulut s’en persuader. Après sa série d’exercices, elle irait se réfugier chez elle, où elle reprendrait sa routine plateau-télévision avec ses regrets pour seule compagnie. Après cet incident, plus jamais elle ne se livrerait à un homme. Pas question qu’on l’humilie à nouveau de la sorte.
Quand ses poumons furent sur le point d’exploser, elle refit surface et aspira de grandes goulées d’air. Dieu du ciel, que s’était-il passé ? Pourquoi la situation avait-elle tourné au vinaigre ? Au fil des deux dernières semaines, elle en était venue à penser que ses cicatrices ne dérangeaient pas Burnett. Pas une seule fois il n’avait détourné le regard de son visage, l’air dégoûté, ni ne l’avait contemplée avec épouvante comme Gavin l’avait fait, le lendemain de l’accident, à l’hôpital de New York. Maya s’était confiée à Burnett. Elle lui avait raconté les circonstances de l’accident qui lui avait coûté sa carrière. La soirée où elle s’était rendue avec Gavin dans les Hamptons, la dispute qu’ils avaient eue parce que Todd Cantrell, un photographe présent à la fête, lui avait fait du gringue. Furieuse contre Gavin qui se comportait comme un salopard jaloux et possessif, elle avait quitté la soirée avec Todd, qui lui avait proposé de la raccompagner en ville. Elle savait qu’il avait bu, mais lorsqu’elle s’était rendu compte à quel point, il était déjà trop tard.
L’accident était autant sa faute que celle de Todd. Pourtant, elle avait survécu à ses blessures. Todd, non. Et elle devait désormais vivre avec ce poids sur la conscience.
Maya s’approcha du rebord et, songeuse, se mit à faire une série de battements de jambes. Elle ne s’expliquait toujours pas le départ abrupt de Burnett. À présent que la colère était un peu retombée, elle tâcha de raisonner. Elle devinait que son revirement soudain n’était pas dû à ses cicatrices. Quelque chose lui avait fichu la frousse. Mais quoi, au juste ?
Peut-être qu’il n’est pas intéressé, songea-t-elle en faisant une nouvelle longueur sous l’eau. Non, ça n’avait aucun sens, il l’avait observée à la dérobée nuit après nuit tandis qu’elle se baignait. Elle remonta à la surface pour reprendre son souffle, la mine renfrognée. Peut-être qu’il avait été gentil avec elle par simple politesse. Parce qu’elle était défigurée et qu’il avait pitié d’elle. On lui avait sans doute appris à être aimable avec les handicapés, comme avec les animaux sans défense : ne brutalise pas les chiots, ne tire pas la queue des chatons, ne sois pas grossier avec les personnes défigurées… Et s’il avait seulement dîné avec elle parce qu’elle cuisinait mieux que la moyenne et qu’il n’avait pas dégusté un vrai repas depuis plusieurs mois ? Autrement dit, il aimait ses plats mais il n’aurait pas fait d’elle son quatre-heures.
Il l’avait observée… à distance. Parce que ses cicatrices lui retournaient l’estomac ?
Un gémissement de frustration lui échappa. Elle entama une autre longueur en repoussant la paroi. Cette histoire n’avait ni queue ni tête. Il avait touché son visage sans ciller. Il avait posé sa main sur sa joue abîmée et l’avait embrassée. Il avait eu l’air si sincère… Combien de fois l’avait-elle surpris à la contempler, le regard enflammé ? Très souvent. Quasiment à chacun de leurs dîners.
Maya ignora la douleur qui lui tiraillait la hanche – et le cœur – et poursuivit ses efforts. Qu’est-ce qui clochait chez elle ? Elle n’avait rien d’une vierge effarouchée. Le désir, elle en connaissait un rayon. Or, ce soir, elle aurait parié qu’il avait eu envie d’elle. Et s’il avait décidé de faire une croix sur le sexe comme sur l’alcool ? Pile au moment où elle redécouvrait sa libido, l’homme sur lequel elle jetait son dévolu aurait fait vœu d’abstinence ? Ce serait bien sa veine !
Elle atteignit l’extrémité, pivota sur elle-même et nagea une autre longueur sous l’eau. Peut-être qu’elle devrait prendre le taureau par les cornes. La timidité ne faisait pas partie de ses défauts. Alors pourquoi ne lui avouait-elle pas simplement qu’elle avait envie de coucher avec lui ?
Elle sortit la tête de l’eau et s’agrippa au rebord pour se lancer dans une nouvelle série de battements de jambes. Si elle ne le lui disait pas, c’est parce qu’elle avait la frousse, voilà tout. La trouille qu’il repousse ses avances.
Encore une fois.
Ce qui était vraiment stupide.
Perdue dans ses pensées, elle oublia de compter ses battements. Lors de leur premier dîner, il lui avait dit qu’il la trouvait séduisante. Comment cela avait-il pu changer depuis ?
Elle lâcha un gémissement à la fois d’ennui et de déception, puis plongea sous l’eau pour faire un aller-retour. En rejaillissant à la surface, elle tomba nez à nez avec une paire de mocassins usés. Elle leva les yeux et son cœur fit un petit bond dans sa poitrine, comme chaque fois qu’elle apercevait Burnett. Elle lui en voulait de lui avoir fait de la peine ; elle se détestait d’être vulnérable. Bien qu’elle ait très envie de lui, elle n’était pas sûre d’avoir envie de le voir. Elle était encore trop à vif.
Elle fronça les sourcils.
— Tu ne m’apportes que des ennuis, Dupree. J’espère que tu en as conscience ?
Un léger sourire étira les lèvres du don Juan. Il s’accroupit près du bord.
— Tu accepterais mes excuses ? demanda-t-il d’un air penaud.
Pendant un quart de seconde, elle lui en voulut à mort de venir la relancer.
— Tu tiens à t’excuser de quoi, au juste ?
Il ne répondit pas.
— Je t’en prie, défends-toi, ajouta-t-elle face à son silence.
Il tendit le bras vers elle mais elle s’écarta. S’il la touchait, elle lui pardonnerait trop facilement.
— Je t’ai fait de la peine ce soir, et j’en suis désolé.
Son cœur battait si fort dans sa poitrine que Burnett lui-même devait l’entendre.
— Tu peux m’expliquer ce qui s’est passé tout à l’heure ? Je croyais…
Quoi ? Qu’il allait la prendre sauvagement sur la table de la cuisine ?
Une fille a le droit de rêver.
— Je ne veux pas te faire souffrir.
— C’est déjà fait.
Il secoua la tête.
— Tu sais que je ne peux pas rester ici.
Elle expira longuement avant de repousser le bord.
— Personne ne te le demande.
Agacée, elle s’enfonça sous l’eau pour rejoindre l’autre extrémité du bassin. Elle comprenait. Il était dramaturge et son travail exigeait qu’il reste à New York pendant des mois d’affilée. Or elle n’avait aucunement l’intention de retourner vivre dans la ville qui l’avait rejetée une fois qu’elle n’avait plus été bonne à défiler sur un podium.
Ce qui ne voulait pas dire qu’ils ne pouvaient pas s’amuser ensemble tant qu’ils en avaient l’occasion. Non ?
Elle remonta à la surface, prise d’une bouffée de colère. Elle s’essuya les yeux et le foudroya du regard à distance.
— Qu’est-ce que tu t’imaginais ? Qu’on allait coucher ensemble et qu’ensuite je te supplierais de rester à La Nouvelle-Orléans ? Mon Dieu… (Elle éclata d’un rire cynique.) Tu as une très haute opinion de ta personne, ajouta-t-elle.
Il se rembrunit, ce qui le rendit encore plus sexy. Ciel, elle avait très envie de lui, même si sa raison lui hurlait de prendre ses jambes à son cou.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu le sais bien.
Assez. Elle en avait assez. Elle nagea jusqu’à l’échelle et se hissa hors de l’eau. Le menton haut et fier, elle se dirigea en boitant vers la chaise longue où elle avait posé son peignoir et une grande serviette-éponge. Après avoir drapé la serviette autour de son buste, elle se tourna face à lui.
— Comment pourrais-je le savoir ? dit-elle en essorant sa chevelure. Tu ne t’es même pas donné la peine de m’expliquer quoi que ce soit avant de t’en aller. Bon sang, qu’est-ce qui t’a pris ?
Il se releva et s’avança vers elle, l’air déterminé. Elle retint son souffle. Elle songea qu’il était temps d’écouter la voix de la raison et de déguerpir. Pourtant elle ne bougea pas d’un pouce. Pas question qu’elle s’enfuie. Elle était furieuse et vexée, mais elle s’en remettrait. Elle avait connu pire.
Il s’arrêta à quelques centimètres d’elle.
— Je suis revenu, dit-il. Ça ne compte pas ?
— Pas vraiment, rétorqua-t-elle.
D’accord, il était là maintenant. Mais était-ce suffisant ? Saurait-elle se contenter du présent ?
Le parfum entêtant de son eau de Cologne lui chatouilla les narines. Elle se retint de le toucher. Seigneur, elle le désirait ardemment ! Elle brûlait de l’enlacer, de lui faire l’amour, de le sentir s’introduire en elle.
Elle haussa les épaules d’un air détaché. Tout cela, c’était de la poudre aux yeux. Il lui faisait miroiter un avenir impossible.
— J’ai envie de toi, Maya.
Elle respira lentement. Il avait envie d’elle. Pour l’instant.
Son souffle se précipita. Maya n’était pas le genre de femme à coucher avec un homme en l’absence de sentiments. Elle se demanda si elle pourrait se contenter d’une relation purement sexuelle avec Burnett. Peut-être. Après tout, il n’y avait rien de mal à céder à la passion, ne serait-ce que pour une nuit. Le problème, c’est qu’elle voulait plus. Elle voudrait toujours plus.
Elle lâcha un soupir résigné. Malheureusement, depuis son accident, elle ne pouvait plus prétendre à plus. Elle avait pris trop de mauvaises décisions par le passé et elle en payait aujourd’hui les pots cassés. Mais était-elle prête à accepter une relation sans lendemain avec Burnett ? En aurait-elle la force ?
C’est ça ou rien, se dit-elle.
Elle fit un pas vers lui et plaça sa paume sur son torse. Sous sa chemise, son cœur battait à tout rompre.
— Moi aussi, j’ai envie de toi.
Il posa sa main sur la sienne et y entremêla ses doigts.
— Alors qu’est-ce qu’on attend ?
Un sourire étira ses lèvres et elle l’entraîna en direction de la maison.
Une fois sur le seuil, elle pivota face à lui.
— Passé cette porte, pas de regrets, Burnett. C’est compris ?
— Tu en es sûre ?
Non.
— Absolument, mentit-elle.
Elle tourna la poignée et ils s’engouffrèrent dans le vestibule, traversèrent la cuisine où ils avaient passé tant de moments ensemble et enfilèrent le couloir jusqu’à l’ancien fumoir dont elle avait fait sa chambre.
Ils ne prirent pas la peine de mettre de la musique ni d’allumer des chandelles. Ils savaient tous les deux ce qu’ils voulaient. Du sexe, du sexe et rien que du sexe. Elle finirait sans doute par en souffrir mais, pour l’heure, elle avait l’intention d’en profiter. Pas de regrets, se répéta-t-elle en se tournant face à lui.
D’une chiquenaude, il dénoua sa serviette et elle se retrouva nue face à lui. Son premier réflexe fut de se couvrir. Ridicule, songea-t-elle ensuite. Il l’avait vue en tenue d’Ève à maintes reprises dans la piscine. Pourtant, cette fois, c’était différent. Il était à un mètre d’elle à peine.
Elle s’apprêtait à déboutonner la chemise de Burnett quand il lui saisit la main et l’attira contre lui. Sa poitrine s’écrasa contre son torse, attisant son désir. Elle voulait qu’il lui touche les seins, qu’il les prenne dans sa bouche.
— Tu es beaucoup trop habillé, fit-elle remarquer.
— Je t’en prie, dénude-moi, murmura-t-il en lui mordillant l’épaule et en lui prenant les fesses à pleines mains.
Tandis qu’il lui caressait le postérieur, elle tâcha d’oublier les cicatrices qui lui barraient le haut de la cuisse, à l’endroit où on lui avait prélevé un morceau de peau pour lui reconstituer une partie du visage.
Ses caresses lui arrachèrent un gémissement de plaisir.
Il plongea son regard dans le sien avec un sourire canaille et s’empara de ses lèvres avec fougue.
Une onde de volupté la balaya. Le contact de sa bouche lui donna le tournis. Elle enfonça les doigts dans ses épaules et se cramponna à lui.
Soudain, le matelas effleura l’arrière de ses mollets. Elle ne s’était même pas aperçue qu’il l’avait entraînée vers le lit. Il l’invita à s’étendre sur le vieil édredon.
Elle déboutonna sa chemise et la fit glisser le long de ses épaules. Alors elle le contempla, fascinée par sa virilité : son torse sculpté, son corps élancé, les vallées et les collines formées par ses muscles. Son cœur cognait dans sa poitrine. Le désir la consumait. Impossible de rester insensible face à un tel spécimen. À l’instant où leurs bustes s’effleurèrent, elle sut qu’elle était fichue. Il était parfait. Et pour ce soir, il lui appartenait.
Il s’appuya sur ses avant-bras et posa sur elle un regard embrasé.
— Je ne pense pas que tu saches à quel point tu es belle.
À l’époque. Peut-être. Un compliment que lui avaient rabâché les photographes et les agences de mannequins. Tous ces gens lui avaient bourré le crâne de flatteries, gonflant son ego afin de la manipuler à leur guise. Mais depuis, beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts. Elle n’était plus la même. Physiquement et mentalement. Elle avait mûri durant les deux dernières années. Mais pas question de penser à tout ça ce soir. Elle avait juste envie de prendre son pied.
— Tu parles trop, dit-elle.
La main plaquée sur sa nuque, elle attira son visage vers le sien et s’empara de sa bouche dans un baiser qui la fit se tordre de plaisir sous son corps.
Burnett reçut le message cinq sur cinq. Il baissa la tête et glissa sa langue sur la rondeur de son sein. Il le soupesa tout en en effleurant le sommet avec son pouce. Une onde de volupté la traversa. Alors il prit la pointe rose dans sa bouche chaude, lui arrachant un gémissement.
Il fit courir sa main sur sa hanche, savourant le satiné de sa peau sous ses doigts. Sa douceur, son odeur, un mélange enivrant de fleurs exotiques et de musc, emplirent ses sens. Son sexe se durcit dans son pantalon.
Elle saisit la boucle de sa ceinture et la défit fébrilement. Puis elle descendit sa fermeture Éclair, engouffra sa main dans son caleçon et enroula les doigts autour de son sexe.
Une vague de désir monta en lui. Son membre se mit à palpiter tandis qu’elle le caressait de haut en bas. Son souffle se précipita. Si elle continuait sur cette lancée, il allait jouir dans sa main. Libérant son membre de ses doigts impatients, il la força à se rallonger sur le lit. Il se faufila le long de son corps, lui chatouilla le nombril du bout de la langue et, d’une main, lui écarta les cuisses. Il aventura les doigts dans les replis moites de son sexe et les enfonça au cœur de sa féminité. Dans un cri, elle s’arc-bouta contre sa paume alors qu’il allait et venait en elle.
Grisé par son odeur, il enfouit le visage dans son entrecuisse et suça son clitoris. Elle avait un goût exquis. Il glissa sa langue dessus pour le titiller. Le corps de Maya s’anima ; son nectar se répandit sur sa langue à mesure qu’il la conduisait vers l’orgasme. Elle jouit en prononçant son nom.
Il s’écarta une seconde et ôta le reste de ses vêtements en toute hâte, impatient de retrouver la chaleur de son corps. Puis il glissa la langue sur sa bouche. Excitée, elle se tortilla sous lui. Elle venait à peine de jouir, et d’un seul baiser, il avait ravivé son désir. L’esprit embrumé, Burnett n’arrivait plus à penser.
Il recueillit son visage au creux de ses paumes et l’embrassa avec ardeur. Il avait connu beaucoup de femmes dans sa vie, mais c’était la première fois qu’il éprouvait une telle attirance. Ce qu’il ressentait pour Maya dépassait de loin tout ce qu’il avait expérimenté par le passé. Les femmes avaient défilé dans sa vie, et ce schéma lui avait toujours convenu. Mais avec Maya, c’était différent. Avec elle, il avait envie de quelque chose qu’il n’arrivait pas encore à définir.
Pour toujours ?
Non. Il voulait en profiter tant que cela durerait, oui. Sauf que tous ses repères étaient chamboulés. Son modus operandi habituel ne s’appliquait pas à la jeune femme.
Il était fichu et il le savait. Dans un sens, il avait su d’emblée qu’elle était différente. Avec elle, ce n’était pas qu’une histoire de sexe. Il voulait quelque chose de plus profond. Il voulait…
Pour toujours.
Impossible. Ces mots ne faisaient pas partie de son vocabulaire. Burnett Dupree profitait des femmes jusqu’à la lie. Mais lorsqu’elles en demandaient plus, il prenait la poudre d’escampette. Ce soir, il avait voulu s’en aller. Mais quelques heures plus tard à peine, il se retrouvait dans son lit à lui faire l’amour avec passion sans songer à la quitter. Avec Maya, il voulait la totale. Les complications. Les problèmes. Un aveu à la fois grisant et terrifiant.
Les mains plaquées de part et d’autre de sa tête, il se positionna entre ses jambes et s’introduisit lentement en elle. Il la trouva délicieuse. Elle se cambra contre lui et adopta sa cadence, épousant les mouvements de son bassin. Tandis qu’il allait et venait en elle, les menant tous deux jusqu’à l’extase, elle enfonça les doigts dans son dos.
Maya jouit une nouvelle fois. Il la rejoignit bientôt, atteignant à son tour le septième ciel dans un tourbillon de volupté. Peu à peu, il redescendit sur terre, roula sur le flanc et l’attira contre lui. Comme il sombrait dans le sommeil, il ne put s’empêcher de se demander s’il serait un jour capable de renoncer à elle.
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Un mois s’écoula. Maya avait beau se préparer au pire, elle ne savait pas comment elle réagirait le moment venu. Elle tâchait de prendre les choses à la légère, de ne pas se focaliser sur le fait que Burnett retournerait bientôt à New York. Dans son esprit, toutefois, ils formaient déjà un couple.
Bien que Burnett ne lui ait rien dit, elle se doutait qu’il avait achevé la pièce sur laquelle il avait travaillé tout l’été. Elle le devinait car il vivait quasiment avec elle dans la maison principale. Depuis plus d’une semaine, il ne se réfugiait plus dans le studio au-dessus du garage pour y écrire. L’idée qu’il reparte à New York à tout instant la rendait très nerveuse. Combien de temps s’absenterait-il alors ? Une semaine ? Deux mois ? Définitivement ? Ayant surpris une conversation téléphonique entre son agent et lui, elle eut le pressentiment que leur idylle touchait à sa fin.
Elle jeta son crayon sur la table à dessin et se renversa dans son siège pour étudier le croquis d’une blouse en coton bleu pâle, un des six articles de sa ligne de lingerie et de sport qu’elle peaufinait depuis quelques heures. Satisfaite, elle étira les bras derrière elle pour se dénouer les épaules. D’après Burnett, une fois qu’une pièce était en cours de production, il fallait fournir un travail acharné jusqu’à la première. De toute façon, il ne lui avait pas vraiment proposé de l’accompagner à Broadway.
Malgré ses appréhensions, elle était contente pour lui. Il avait le sentiment d’avoir accompli quelque chose, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des lustres. Le « prince de Broadway » était de retour, plus sobre et plus fort que jamais. Elle n’avait pas encore lu la pièce, mais d’après le récit qu’il lui avait fait d’Illusions brisées, l’intrigue reposait sur l’entretien d’une femme avec le diable, un soir qui pourrait bien être celui de son suicide. Et elle mourait d’envie de connaître la fin de l’histoire. L’héroïne finissait-elle par se suicider ?
Burnett n’était pas le seul à avoir repris du poil de la bête. Poe aussi. Du moins, Maya Pomeroy et sa marque POE-tentiel.
Plus tôt dans la matinée, alors que Burnett dormait profondément, elle avait reçu un coup de fil d’un client, un responsable du rayon sport chez Macy’s. On lui demandait l’exclusivité de sa collection pour deux saisons consécutives. Elle ignorait encore s’il lui achèterait sa ligne lingerie aussi, mais elle avait l’intention d’en livrer en personne quelques échantillons la semaine suivante. Même si elle n’avait aucune garantie, elle était sûre que sa ligne de vêtements allait faire un tabac. Ses créations étaient destinées aux femmes dotées de vraies formes et non aux modèles rachitiques mis en avant par le monde de la mode. Ses tailles se déclinaient du 38 au 54, et les vêtements s’adaptaient à tous les types de silhouettes.
Maya entendit l’eau couler et en déduisit que Burnett prenait sa douche. Elle songea à le rejoindre pour lui faire part de la bonne nouvelle, mais elle hésita. Si seulement elle avait la même dose d’assurance dans sa vie amoureuse que dans son travail ! Malgré des balbutiements incertains, leur relation avait très vite progressé en l’espace d’à peine quelques semaines. En théorie, ils formaient un couple assorti. Ils étaient tous les deux créatifs, lui avec un stylo, elle avec une aiguille. Ils riaient aux mêmes blagues, appréciaient la même musique et lisaient les mêmes livres. Ils allaient jusqu’à partager les mêmes idées politiques. Qu’est-ce qu’une jeune femme pouvait demander de plus ? Pas grand-chose, en fait. Le seul gros problème, à son sens, était d’ordre géographique. En même temps, si elle faisait affaire avec Macy’s, elle serait amenée à passer du temps à New York.
Elle n’était pas très enthousiaste à l’idée d’y retourner. Mais si elle voulait que sa collection décolle, elle n’avait pas le choix. De toute façon, elle avait la ferme intention de rester basée à La Nouvelle-Orléans. Elle était ici chez elle, et le moins qu’elle puisse faire pour sa ville, c’était de créer quelques emplois.
Le temps qu’elle gagne la salle de bains, Burnett sortait de la douche et attrapait une serviette. En l’apercevant, il esquissa un sourire qui la fit frémir de plaisir. Bon sang, si seulement leur situation était moins compliquée ! Mais la vie n’était pas simple, un point c’est tout.
Elle s’appuya contre le chambranle de la porte.
— Tu sais, j’ai réfléchi, dit-elle d’une voix hésitante.
Elle était nerveuse à l’idée d’aborder le sujet. Mais à un moment donné, il fallait bien se jeter à l’eau.
— À propos de quoi ? demanda-t-il en s’essuyant puis en nouant la serviette à sa taille.
Maya songea à la lui retirer d’un geste. Elle était partisane de la procrastination, surtout quand elle avait la trouille.
Au lieu de quoi, elle prit une profonde inspiration.
— À propos de New York, lâcha-t-elle.
Il releva la tête et fronça les sourcils.
— C’est une ville incroyable, répliqua-t-il, circonspect.
Son estomac se noua. Elle poursuivit :
— Je suis bien d’accord.
Un mois plus tôt, elle aurait soutenu le contraire. Son revirement d’opinion le fit tiquer. Burnett eut l’air méfiant.
— Vraiment ?
Il sortit un tube de gel et un rasoir de l’armoire à pharmacie. Il pressa sur le tube et recueillit une dose de crème au creux de sa paume.
— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
Son inquiétude se reflétait à présent dans ses magnifiques iris bleus, ce qui la rendit encore plus nerveuse.
— J’ai reçu une offre.
Il écarquilla les yeux de surprise.
— De mannequinat ?
Cette question la froissa. Les bras croisés sous la poitrine, elle laissa échapper un petit rire sans joie.
— Ce serait surprenant. Non, pour mes créations. Ça concerne POE-tentiel.
Lentement, il se badigeonna le bas du visage de crème à raser. Dans le miroir, son regard croisa celui de Maya tandis qu’elle lui expliquait la situation. Qu’il aille au diable ! Pourquoi avait-il l’air si anxieux tout à coup ? Si craintif ? Et dire qu’elle était tombée amoureuse alors qu’elle savait dès le départ qu’il lui briserait le cœur.
— Apparemment la responsable des achats de Macy’s rendait visite à l’une de ses nièces à La Nouvelle-Orléans. Or, celle-ci lui a vanté les mérites de ma ligne de sport, dit-elle à toute vitesse. La responsable a été impressionnée par les articles qu’elle a vus dans la boutique du Vieux Carré. Une fois les contrats signés, j’aurai une exclusivité chez Macy’s pour deux saisons pour ma collection de sport. Et peut-être même pour ma ligne de lingerie. Une réunion est prévue la semaine prochaine afin d’en parler.
Il finit de se raser et lui adressa un sourire, qui lui parut crispé.
— C’est une excellente nouvelle, Maya, répliqua-t-il du ton le moins enthousiaste du monde. Félicitations.
La colère se mit aussitôt à frémir dans ses veines, puis à bouillir sans qu’elle puisse la refréner.
— Félicitations, répéta-t-elle d’une voix monocorde. (Elle lâcha un petit cri de dédain.) Félicitations ? s’écria-t-elle, un ton plus haut.
À l’aide d’une serviette-éponge, il fit disparaître les dernières traces de crème à raser de son visage. Il se tourna lentement vers elle, lui présentant son corps délicieusement viril, rien que pour la tourmenter. Puis il la considéra d’un air songeur. Une longue minute s’écoula avant qu’il ne reprenne la parole.
— Qu’est-ce que tu aurais aimé que je te dise ?
— Ce n’est pas ce que tu as dit, Burnett, mais le ton que tu as employé.
À croire qu’il redoutait le moment où elle allait se jeter à ses pieds et l’implorer de l’emmener avec lui à New York.
Il croisa les bras et la dévisagea en silence. Comme si elle avait perdu la tête. Comme s’il attendait qu’elle se soit calmée pour répondre.
Les mains sur les hanches, elle le foudroya du regard. Elle n’était pas folle. OK, peut-être qu’elle exagérait un peu. Mais il était en partie responsable de son pétage de plombs. Il la rendait dingue. Complètement dingue. Elle désirait une chose impossible : passer le restant de sa vie avec cet homme.
— Je pense qu’on ferait mieux de se calmer un peu, déclara-t-il d’un ton impassible qui lui donna des frissons dans le dos.
— Et moi, je pense que tu peux aller te faire voir, lança-t-elle.
Elle pivota sur ses talons et quitta la pièce comme une furie malgré sa claudication.
Qu’avait-elle cru ? Elle aurait dû se douter qu’il allait la rejeter. Encore une fois. Ne s’y était-elle pas préparée ?
Il la rattrapa par le coude dans la chambre.
— Maya, attends.
— Inutile, dit-elle en se dérobant.
Une boule énorme – de la taille du lac Pontchartrain – lui obstruait la gorge. Elle se tourna lentement face à lui. La lassitude qu’elle lut dans ses yeux acheva de lui briser le cœur. Ce moment devait finir par arriver, elle l’avait su. En revanche, elle n’aurait jamais songé que cela lui ferait autant de peine.
— Je comprends, Burnett. Vraiment. Il n’a jamais été question d’une relation durable entre nous. On n’a jamais dit que ça serait pour toujours.
Elle connaissait les règles du jeu dès le départ. Burnett n’était que de passage à La Nouvelle-Orléans. Les fins heureuses dignes des contes de fées n’étaient pas pour elle. Sauf qu’elle s’était imaginé que leur relation se poursuivrait si elle s’installait à New York, elle aussi.
De toute évidence, elle s’était fait des idées. Il tendit le bras vers elle mais elle l’esquiva en faisant un pas de côté. S’il la touchait encore, elle volerait en un million d’éclats. Elle allait devoir être forte et surmonter le choc. Une fois de plus, on lui rappelait qu’elle n’était qu’une pièce endommagée. Or, personne ne veut de ce genre de chose.
— On n’a jamais dit le contraire non plus.
Il dit cela d’une voix si basse qu’elle crut que son imagination lui jouait des tours. Et si elle avait bien entendu ?
— Qu’est-ce que tu as dit ?
Il fit un pas vers elle.
— On n’a jamais dit le contraire non plus, répéta-t-il d’une voix plus ferme.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-elle, craignant qu’il ne lui donne le coup de grâce.
Il posa les mains sur ses épaules et l’attira vers lui. Elle s’imprégna de la couleur de ses iris, de l’odeur propre et musquée de sa peau.
— Je t’aime, Maya. Je ne veux pas vivre sans toi. Je me fiche de l’endroit où on habite. Ici. À New York. Peu importe. Du moment que nous sommes ensemble. Je veux me réveiller à ton côté tous les matins. Je veux que ton visage soit la dernière chose que je voie le soir avant de fermer les yeux.
Les larmes brouillèrent la vision de Maya et sa gorge se mit à picoter. Les mots y restèrent coincés tout au fond. Aussi se contenta-t-elle de hocher la tête. Avec frénésie. Puis elle l’enlaça par le cou et se cramponna à lui comme si sa vie en dépendait. Cet homme se fichait de ses cicatrices. Il passait outre son apparence pour voir en elle la femme qui ne demandait qu’à aimer et l’être en retour.
Une fois qu’elle eut noyé son torse de larmes, elle s’écarta et plongea son regard dans ses yeux bleus comme le péché. Alors elle sut, sans l’ombre d’un doute, qu’elle le suivrait n’importe où, au bout du monde s’il le fallait.
— Moi aussi, je t’aime. À la folie.
Il plaça l’index sous son menton et la força à lever le visage pour qu’il puisse sonder son regard.
— On trouvera une solution, dit-il.
— Oui, acquiesça-t-elle avant de s’emparer de sa bouche dans un baiser qui les fit chavirer.


1. Midnight Rendez vous.





Épilogue





Dix-huit mois plus tard…
Burnett souleva le carton et le posa sur la table de la cuisine. Il l’ouvrit pour en exposer le contenu : les exemplaires d’auteur d’Illusions brisées. Le livre devait paraître le mois suivant, une semaine avant la première de la pièce. Une soirée à laquelle Maya, enceinte de sept mois de leurs jumelles, ne pourrait pas assister, à sa grande déception. Mais elle n’était plus qu’à deux semaines du terme et les risques d’accouchement prématuré étaient déjà élevés.
— Je vais enfin pouvoir connaître le dénouement ! s’exclama-t-elle en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.
Elle piocha un livre dans le carton.
Un sourire au coin des lèvres, Burnett l’invita à prendre place sur une chaise. Elle s’y assit avec précaution.
— Je ne voulais pas te la révéler. Ça aurait tout gâché.
— Hum, murmura-t-elle en ouvrant le livre avec circonspection. Je suis sûre qu’elle meurt. Tu ne voulais pas me l’avouer parce que tu craignais que je ne te force à réécrire la fin.
— Pour le savoir, tu vas devoir lire la pièce.
— À moins que je n’assiste à la première, répliqua-t-elle avec une pointe d’espoir.
— Maya…
— Oui, je sais, l’interrompit-elle en se tortillant sur son siège. Ce n’est même pas la peine d’y penser.
— Si ça se trouve, le metteur en scène a modifié le dénouement. C’est déjà arrivé.
D’autant plus qu’il n’était pas sur place pour veiller au respect de son œuvre. Il avait essayé d’assister aux répétitions, mais au bout de deux semaines, il s’était aperçu que la production du spectacle ne l’intéressait pas. Ce qu’il aimait, c’était l’écriture. Or, sa pièce avait pris une tout autre dimension le jour où un éditeur l’avait contacté pour lui proposer de transformer Illusions brisées en roman. Emballé par l’idée et encouragé dans ce sens par Maya, il avait signé dare-dare un contrat pour une trilogie.
Elle l’avait accompagné à New York et, même si elle ne s’était pas plainte de ses longues heures de solitude, il savait qu’elle se languissait de La Nouvelle-Orléans. Aussi étaient-ils retournés en Louisiane. Lui pour écrire, elle afin de poursuivre une carrière qui avait décollé de manière spectaculaire. Non seulement ses lignes de lingerie et de sport se vendaient comme des petits pains, mais elle était sur le point de sortir une collection pour femmes enceintes qui avait déjà reçu de très bonnes critiques lors de la Fashion Week. Comme elle n’était plus liée à Macy’s par un contrat d’exclusivité, d’autres grands magasins s’arrachaient désormais POE-tentiel, et Maya croulait sous le travail.
À leur retour à La Nouvelle-Orléans, ils avaient célébré leur mariage en petit comité, entourés de leurs familles et de quelques amis proches. Puis ils s’étaient installés dans la grande maison. Maya avait toujours du mal à grimper les escaliers, surtout à ce stade de sa grossesse. Toutefois, elle avait insisté pour réhabiliter les étages supérieurs. Du coup, les pièces du rez-de-chaussée avaient retrouvé leur fonction initiale. En guise de cadeau de mariage à sa femme, Burnett avait converti le studio au-dessus du garage en atelier de couture. Quant à Maya, elle avait rénové le fumoir, allant jusqu’à se séparer des vieux livres poussiéreux, pour qu’il puisse en faire son bureau. Il se serait contenté d’une chambre au premier étage, mais elle avait refusé. Son petit doigt lui disait que ces chambres accueilleraient bientôt la nouvelle génération des Dupree.
Et elle avait eu une bonne intuition.
Elle ouvrit le livre à la première page.
— Je pourrais commencer directement par la fin.
Il éclata de rire.
— Ce serait de la triche.
— Et tu trouves ça mieux de cacher le dénouement de l’intrigue à ta femme ?
Elle remua encore dans son fauteuil.
— Je pense même que c’est illégal, ajouta-t-elle.
Il vint se placer derrière elle et enroula les bras autour de sa taille. Puis il se pencha en avant et déposa un baiser au creux de son cou.
— Non. Mais… (Il lui mordilla le lobe de l’oreille.) Je connais deux ou trois choses qui sont illégales dans certains États.
— Eh bien, monsieur Dupree, ce que vous me dites est scandaleux ! s’écria-t-elle en imitant une belle du Sud. Vous me choquez.
Il lui renversa la tête en arrière pour l’embrasser.
— C’est ça qui te fait craquer chez moi, répliqua-t-il en s’emparant de ses lèvres dans un baiser fougueux.
Au bout de quelques secondes, ils interrompirent leur étreinte et elle tendit la main pour qu’il l’aide à se lever. Elle avait de plus en plus de mal à se déplacer. Burnett en venait à souhaiter qu’elle accouche avant la date prévue pour qu’elle soit soulagée.
Maya se mit debout, posa les mains sur ses reins, puis tourna encore une page. Celle consacrée à la dédicace. Elle en prit connaissance et leva vers lui ses yeux verts embués de larmes. Cette dernière indiquait :
À M.
Pour toujours.






Kate Douglas 
L’étreinte d’un cow-boy1



Il y a longtemps, j’ai écrit une comédie romantique intitulée Cowboy in My Pocket. Pendant des années, l’un des personnages secondaires, Mark Connor, m’a suppliée de lui accorder une fin heureuse. Un grand merci à Lori Foster pour m’avoir proposé de contribuer à cette anthologie. Ce fut un véritable soulagement de permettre enfin à Mark de finir avec l’amour de sa vie.




Prologue
— Ouvre cette foutue porte, Betsy Mae. Il faut que je te parle. Ouvre, je te dis.
Franck tambourinait à la porte comme un fou. Le cœur de Betsy Mae Twigg bondit dans sa poitrine.
Elle plissa les yeux, éblouie par le plafonnier. Le miroir embué de la salle de bains ne lui renvoyait qu’une image floue de l’étendue des dégâts. Son œil gauche avait tellement enflé qu’elle ne pouvait plus l’ouvrir. Le matin venu, il aurait viré au noir, elle le savait. Elle remua lentement les mâchoires d’avant en arrière.
Ouf. Elles lui faisaient un mal de chien, mais au moins elles n’étaient pas cassées.
— Sors tout de suite de là, je t’ai dit.
Elle tourna le robinet et passa un gant de toilette sous l’eau froide. Les coups reprirent de plus belle ; elle jeta un bref coup d’œil à la porte de chêne qui la séparait de la star de rodéo la plus séduisante de Durango.
Dommage que cet homme soit également une brute épaisse.
Après avoir essoré le linge, elle le plia soigneusement et l’appliqua contre ses mâchoires.
Le froid atténua un peu la douleur.
— Betsy Mae, si tu n’ouvres pas la porte sur-le-champ, je me barre pour de bon. Et cette fois, je ne reviendrai pas. Tu m’entends ?
Il aurait fallu qu’elle soit sourde pour ne pas l’entendre. Elle fut tentée de lui dire le fond de sa pensée mais elle se ravisa et tira la chasse d’eau.
Les martèlements cessèrent. Franck donna un grand coup de pied dans la cloison, puis le silence tomba.
La porte de la chambre du motel claqua violemment, faisant trembler le miroir de la salle de bains, qui se fendilla. Elle perçut ensuite le ronronnement d’un moteur, celui du vieux Chevy de Franck, qui quittait le parking à toute vitesse. Les pneus crissèrent sur l’asphalte.
Betsy Mae faillit éclater de rire. Cet imbécile venait sans doute de massacrer ses pneus. Bon débarras. Il sortait de sa vie pour la seconde fois. Pourvu que ce soit la dernière ! Elle avait déconné. La buée se dissipa peu à peu et la jeune femme contempla son reflet dévasté dans le miroir.
— Espèce d’idiote. Tu ne retiendras donc jamais la leçon ?
Comment allait-elle convaincre Will et Annie de la reprendre au ranch ?
Encore une fois.
 
 
Ébloui par les rayons du soleil matinal qui filtraient par la fenêtre de son loft, Mark Connor plissa les yeux. Il consulta sa montre et posa son regard sur le lot de bagages luxueux empilés à ses pieds.
Le loyer mensuel de son premier appartement, au commencement de sa carrière, lui avait coûté moins cher que le plus petit de ces bagages. Comment en était-il arrivé là ?
— Vous nous quittez vraiment, monsieur Connor ? demanda le portier en ajoutant une dernière valise à la pile. Je n’aurais jamais cru que le jour viendrait où vous troqueriez vos mocassins dernier cri pour des boots.
Il lui assena une petite tape affectueuse sur l’épaule avant d’aller reprendre son poste dans le couloir.
Mark poussa un soupir. Il venait de démissionner d’un poste qu’il occupait depuis longtemps et avait vendu son appartement très convoité de Manhattan. Et le portier de l’immeuble était la seule personne à venir lui dire au revoir. Voilà qui en disait long sur ses fréquentations.
Mark scruta le bout élimé de ses boots de cow-boy et son jean délavé. Il avait hésité à débarquer dans cet accoutrement au bureau pour son dernier jour de travail. Mais il s’était ravisé. Le monde de l’édition n’était pas encore prêt pour un tel choc. Il songea à l’excuse qu’il avait fournie à son supérieur en lui remettant sa lettre de démission : l’heure était venue pour lui de changer de vie.
Et si c’était la plus grosse erreur qu’il ait jamais faite ? Tant pis, il avait presque quarante ans et sa vie était un livre rempli de pages blanches. Il n’allait pas se contenter de ça.
Mark poussa un long soupir avant de tourner son regard vers l’est, où les premiers rayons perçaient la brume de Manhattan. Puis il porta les yeux vers l’ouest.
L’Ouest. Le royaume du possible. Un royaume qui s’était ouvert à lui deux ans plus tôt, après qu’il avait passé une semaine fabuleuse à Columbine Camp, un ranch de loisirs dans le Colorado. Cette expérience avait changé sa vision du monde à jamais. New York lui avait soudain paru morne et monochrome, alors que ses souvenirs du Colorado étaient riches en couleurs et en sons.
Il avait ressenti l’appel de la nature. Et quand Michelle Garrison, le premier auteur publié par ses soins, avait tout lâché pour aller vivre avec un cow-boy dans le Colorado, Mark y avait vu un signe. Du coup, il avait saisi la balle au bond et avait lui-même démissionné.
Il secoua la tête.
— Je ne rajeunis pas, Lester. Et il y a encore beaucoup de choses que j’aimerais faire tant que j’en ai l’occasion.
Le gaillard lui répondit par un sourire bienveillant. Il haussa ses épaules massives.
— Des lieux, des rencontres. Je vous comprends, monsieur Connor. En revanche, j’ai du mal à vous imaginer sur un cheval.
— Vous seriez étonné, Lester.
Mark aperçut le concessionnaire automobile qui venait lui remettre les clés de sa nouvelle voiture.
Une Jeep rouge flambant neuve, qu’il avait garée juste devant l’immeuble. Il prit une valise dans chaque main tandis que Lester se chargeait du reste.
— Vous seriez même très très étonné.
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— Je suis désolé, Mark. Surtout que je t’avais promis une chambre ici, au Double Eagle. Peut-être la semaine prochaine, une fois que les bébés se seront remis de leur virus ?
Michelle Martin née Garrison, l’auteur de best-sellers figurant sur les listes du New York Times, naguère l’écrivain préféré de Mark et véritable fashionista, essuya une vilaine tache sur son tee-shirt en coton délavé tout en faisant sauter une fillette sur sa fine hanche. Un garçonnet identique vagissait sur sa chaise haute tandis que dans la pièce flottait une odeur nauséabonde de couche sale et de vomi.
Après avoir passé deux jours sur les routes, Mark était à deux doigts d’exploser à son tour. Au lieu de quoi, il afficha un sourire calme et s’écarta de quelques pas pour rester à l’abri des projections de vomi.
— Je t’offrirais bien mon aide, Michelle, mais…
Il haussa les épaules d’un air impuissant.
Michelle pouffa de rire.
— Vous, les hommes… vous êtes tous les mêmes. Tag s’est rendu compte qu’il avait un truc urgent à faire dans la prairie à l’instant où MC a commencé à recracher ses biscuits. Il a disparu avant que Niki tombe malade à son tour. Mais ne t’en fais pas, mon petit chéri. Je me vais me débrouiller toute seule.
En dépit du bordel et de la puanteur environnante, Mark fut ravi de constater que Michelle avait toujours cette étincelle dans les yeux.
Elle berçait la petite Niki dans ses bras. L’enfant s’était calmée et ne criait plus.
— J’ai appelé Will Twigg. Il t’a réservé une chambre à Columbine Camp. Mais une fois que tout le monde sera rétabli, je tiens à ce que tu reviennes t’installer ici, dit-elle en souriant. Je suis si contente que tu aies quitté la jungle urbaine pour notre cher Colorado ! Tu m’as manqué, Mark. Même Tag attendait ta visite avec impatience.
— Mais bien sûr, répliqua-t-il d’un ton ironique, songeant à Michelle et à son cow-boy de mari.
Mark et Michelle auraient pu vivre une histoire très différente. Mais lorsqu’il en avait pris conscience, il était déjà trop tard. Aujourd’hui, malgré sa queue-de-cheval défaite et ses cernes noirs, la jeune femme semblait plus heureuse que jamais. L’air du Colorado lui faisait le plus grand bien. Sans oublier le fait qu’elle était tombée amoureuse et avait eu deux beaux bébés – qui empestaient.
Tout en regagnant sa Jeep couverte de poussière, Mark se demanda si la région lui porterait chance à lui aussi. Il jalousait presque la vie que menait Michelle. Puis il repensa aux enfants qui braillaient et secoua la tête.
Sourire aux lèvres, il pénétra sur les terres de Columbine Camp. Quant à l’amour… Après deux mariages ratés et maintes tentatives de relations médiocres, il ne courait pas après.
Mieux valait laisser l’amour aux gens tels que Michelle et Tag, des jeunes qui avaient encore le regard pétillant. Mark, lui, avait eu sa dose de déconvenues. Il n’était pas fait pour ça.
Non, son objectif était de se détendre et de se retrouver. En revanche, il n’était pas contre une amourette ou deux dans la paille avec une fille du coin. Ce n’est tout de même pas parce qu’il fuyait l’amour et le mariage qu’il allait faire vœu de chasteté.
Il régla sa radio sur une station de musique country et remonta l’allée qui menait au ranch. Il avait le sentiment d’être à sa place. De petits chalets destinés à accueillir les clients venus de la ville pour respirer l’air frais de la campagne étaient nichés dans les bosquets, les vaches paissaient non loin de la grange rouge et, dans un corral, une bonne douzaine de poneys étaient réunis. Des bêtes magnifiques. Le ciel était d’un bleu azuré, l’air saturé de l’odeur du foin fraîchement fauché, et les oiseaux gazouillaient dans les arbres qui flanquaient l’allée. Il était sur un petit nuage.
Mark se gara et descendit de voiture en s’étirant. Il serait encore mieux ici que chez Michelle et Tag. Les chalets étaient situés un peu à l’écart de la maison principale. L’endroit idéal pour se reposer et prendre du recul sur sa vie. Il s’imagina assis sur le porche, une bière fraîche à la main, les pieds posés sur la balustrade, et le stress accumulé sur les derniers mois se volatilisa aussitôt.
À cet instant, la porte d’entrée s’ouvrit à la volée et Will Twigg surgit de la maison. Il traversa le porche à grands pas, un sac à l’épaule. Il enlaçait par la taille une grande rousse enceinte. Mark reconnut Annie. Il l’avait rencontrée lors de son dernier séjour, moins d’un an plus tôt. À la différence près qu’à cette époque, elle n’avait pas encore le ventre rond.
Annie était en larmes. Will poussait des jurons. Ni l’un ni l’autre ne prêta attention à Mark. Adossé contre sa Jeep, il observa la scène en retrait. Will jeta le sac à l’arrière de son pick-up, près de la grange, puis il aida Annie à s’installer du côté passager.
Un fracas de tous les diables fit pivoter Mark sur lui-même et il aperçut une jeune femme sublime en jean moulant et débardeur. Ses boucles blondes s’agitaient autour de son visage tandis qu’elle jaillissait à son tour de la demeure.
— Will Twigg ! Reviens tout de suite ici. Tu ne peux pas t’en aller maintenant !
Ce dernier se tourna vers la blonde et la foudroya du regard.
— Bien sûr que si. Et c’est exactement ce que je vais faire, Betsy Mae. Tes coups de gueule et tes délires à répétition ne sont pas bons pour Annie. Elle a besoin de vacances et moi aussi. Du coup, ma petite sœur chérie, tu te débrouilleras toute seule.
— De vacances ? Pourquoi ça ?
— Parce que tu nous fatigues, bon sang !
Betsy Mae recula d’un bond comme si elle avait reçu une décharge. Puis elle brandit ses petits poings en l’air en maugréant.
— Ce n’est pas ma faute si vous passez votre temps à vous faire des mamours. Vous me dégoûtez !
— Tant mieux. Comme ça, on ne va pas te manquer. On n’a pas encore eu l’occasion de partir en lune de miel. C’est le moment ou jamais. Il est temps que tu mettes un peu la main à la pâte ici. N’oublie pas de t’occuper des génisses, elles vont bientôt mettre bas. Et puis, avec l’arrivée des clients ce week-end, tu vas avoir du pain sur la planche pendant deux bonnes semaines.
Il décocha un regard malicieux à Mark.
— Salut, Mark. Michelle m’a prévenu de ton arrivée. Content de te revoir. Ne laisse pas Betsy Mae te rendre chèvre. OK ?
Puis, un sourire au coin des lèvres, il grimpa en voiture.
Mark lui adressa un geste de la main avant de se tourner face à la blonde. C’était donc elle, la fameuse Betsy Mae. Perplexe, elle suivit du regard le pick-up qui descendait l’allée. Puis elle fusilla Mark du regard comme s’il en était le responsable.
Elle fit un pas en avant et sortit de l’ombre du porche. Il avança à son tour pour se présenter mais quand il découvrit le visage de la jeune femme, les mots restèrent coincés dans sa gorge.
Son œil gauche était tuméfié, gros comme un œuf de pigeon ; le côté droit de son faciès était couvert de bleus de plusieurs jours. Elle lui coula un regard assassin, le mettant au défi de faire le moindre commentaire. Il se contenta de la saluer de la tête et elle indiqua la maison d’un geste du menton.
— Quand vous aurez fini de me dévisager avec des yeux de carpe, vous me rejoindrez à l’intérieur pour que je vous inscrive dans le registre.
Sans autre cérémonie, elle pivota sur ses talons et rentra. Mark contempla le chalet le plus éloigné de la maison. Pourvu qu’elle l’ait installé là ! Avec un soupir, il franchit à son tour le seuil.
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Betsy Mae alla se planter derrière le bureau d’accueil et saisit le registre. Espérons que ce séduisant cow-boy en herbe ne lui demande pas ce qui était arrivé à son visage…
Elle n’aurait alors pas su quoi répondre. Quand son ex l’avait recontactée pour s’excuser et la supplier de lui donner une nouvelle chance, Betsy Mae avait vraiment cru qu’il avait changé.
Grossière erreur. Et elle aurait préféré mourir plutôt que de revenir au ranch, la queue entre les jambes, implorer l’aide de son frère et d’Annie, sa meilleure amie et l’épouse de Will. Surtout qu’ils l’avaient mise en garde. Mais elle n’avait nulle part où aller, personne d’autre vers qui se tourner.
Même si son frère Will était furieux qu’elle soit retournée auprès de Franck, il l’avait accueillie à bras ouverts. Enfin pas tout à fait, mais presque.
Une ombre se plaça devant la fenêtre. Elle leva la tête en clignant les yeux et se demanda depuis combien de temps ce grand blond l’observait. Gênée, Betsy poussa le registre vers lui d’un geste brusque.
— Signez là.
Il la foudroya du regard et elle se sentit légèrement coupable de lui avoir mal parlé. Ce n’était pas la faute de cet homme si sa vie était un désastre. Toujours est-il qu’il prit le stylo d’une main large mais élégante et, sans un mot, il griffonna son nom sur le cahier. Mark Connor. L’éditeur branché qui éditait la jeune épouse de Tag.
— Vous m’avez mis dans quel chalet ?
— Vous êtes dans la maison. Tous les chalets sont réservés pendant les deux prochaines semaines.
Il fit la moue mais se contenta de hocher la tête en silence. Il sortit son portefeuille.
Elle l’arrêta.
— Il n’y a rien à régler.
Il leva la tête et l’interrogea du regard. Dans ses yeux bleus presque argentés apparut une lueur de surprise.
— Je ne comprends pas.
Elle se fit un plaisir d’éclairer sa lanterne.
— On est complet. Will s’est absenté, et j’ai besoin d’aide. Vous n’êtes pas ici pour vous tourner les pouces, monsieur Connor. Vous allez m’aider. Maria se charge du dîner. Il sera servi à dix-huit heures tous les soirs. Je vous attends à six heures trente pétantes dans la grange demain matin.
Elle ponctua ses paroles d’un grand sourire, s’attendant à ce qu’il proteste. Mais il lui en renvoya un à son tour, des plus irrésistibles.
— Merveilleux. Si vous pouvez me montrer ma chambre, je m’installerai sans attendre.
 
 
Un peu avant six heures, Betsy Mae pénétra sans se presser dans la cuisine. Le café était fait, un bol reposait dans l’égouttoir et la maison était plongée dans un profond silence. Maria n’était pas censée venir avant l’après-midi ; c’était elle qui préparait les repas pour les touristes venus de la ville. Manifestement, le prétendu cow-boy s’était débrouillé tout seul. Betsy Mae se servit une tasse de café, jeta un coup d’œil dans le salon pour s’assurer que son hôte n’était pas assis devant la télé, puis se rendit à la grange.
Tous les poneys avaient reçu leur ration de foin, les box avaient été récurés, et même le satané chien avait eu sa pâtée. Les sourcils froncés, elle aspira une gorgée de café tout en se dirigeant vers les voix d’hommes. Miguel, le mari de Maria et le seul employé du ranch, réparait une clôture. Il enfonçait les clous tandis qu’un grand et beau blond maintenait la planche en place.
Immobile dans l’ombre, elle observa les deux hommes à la dérobée. Miguel était petit et sec ; il avait les cheveux noirs de jais, la peau mate et burinée. Pour sa part, le New-Yorkais portait un jean, des boots élimés et une chemise rouge en flanelle. On l’aurait cru de la région.
Mais Betsy Mae n’était pas dupe. Ce n’était rien qu’un citadin arrogant qui voulait jouer au cow-boy le temps d’un été. Ensuite, il retournerait dans son bureau en haut d’une tour, où il s’entourerait de femmes prétentieuses, comme cette femme écrivain que Tag Martin avait épousée. En vérité, Betsy Mae n’avait pas encore rencontré Michelle Garrison-Martin.
Et c’était sa faute. Elle ne se sentait pas prête à voir Tag, son ancien meilleur ami – voire plus –, baignant dans le bonheur conjugal avec une étrangère.
— Les chevaux ont mangé et la clôture est réparée. Qu’est-ce que je peux faire d’autre ?
Betsy releva brusquement la tête. Mark Connor se tenait face à elle, envahissant son espace, un sourire radieux aux lèvres. À croire qu’il prenait un réel plaisir à la tâche. Espèce de crétin ! Leurs premiers clients allaient arriver dans moins de trois heures. Ensuite, Columbine Camp grouillerait de gens et de mômes bruyants aspirant à la vie rurale
Elle allait se faire un plaisir de chasser ce sourire de son joli minois.
 
 
Mark alla déposer son assiette dans l’évier, où Maria faisait la vaisselle. Épuisés, les clients s’étaient retirés dans leurs chalets après une journée riche en activités. On avait nourri les chevaux et on les avait rentrés pour la nuit. Ce soir, Betsy Mae semblait trop fatiguée pour lui chercher des poux.
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et l’observa à la dérobée pendant quelques instants. Assise derrière le bureau d’accueil, elle avait les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur et elle affichait une moue adorable.
Betsy Mae, la reine du rodéo. La petite sœur écervelée de Will Twigg.
Mark avait tellement entendu parler d’elle qu’il avait l’impression de la connaître. Mais visiblement, il ne savait pas tout. Pour commencer, d’où venaient ses bleus ?
En fait, il était surtout renseigné sur sa carrière. Quelques années plus tôt, Betsy Mae avait été championne nationale de barrel racing, une discipline traditionnelle de rodéo de l’Ouest. Tag et elle s’étaient fréquentés pendant des années, une relation très instable, digne des montagnes russes.
Puis elle l’avait quitté pour une star locale du rodéo, un type qui l’avait battue jusqu’au sang quelques mois à peine après leur mariage. Mais tout cela datait. Il se demandait qui s’en était pris à elle cette fois. Et pourquoi cette histoire le préoccupait-elle à ce point.
Il aurait aimé se convaincre qu’il aurait réagi à l’identique s’il s’était agi d’une autre femme, quelle qu’elle soit. Mais sans qu’il sache pourquoi, les blessures de Betsy Mae l’affectaient plus que de raison. Peut-être parce qu’il avait l’impression de la connaître.
Lors de son premier séjour à Columbine Camp, Mark avait sympathisé avec Will. Ce dernier lui avait parlé de sa sœur avec un mélange de fierté et d’exaspération. D’après lui, c’était une fille intelligente qui faisait systématiquement les mauvais choix.
Qui aurait cru qu’un gamin du Queens tel que lui se serait pris d’engouement pour cet endroit ? Mark était littéralement tombé amoureux du ranch et de l’existence qu’on y menait. Il s’était découvert un esprit d’aventure qu’il n’aurait jamais soupçonné.
Alors ç’avait été le déclic. Sa vie ne lui convenait pas. Il avait suffi que Michelle plaque tout et aille épouser le propriétaire du ranch voisin de Columbine Camp pour que Mark franchisse le pas à son tour.
Aujourd’hui, il avait le corps raide et perclus de courbatures, des ampoules aux mains – et sur les fesses très certainement. Sans compter qu’il travaillait sous les ordres de la femme la moins sociable, la plus butée et la plus sexy qu’il ait jamais rencontrée.
Ils avaient à peine échangé une douzaine de mots de la journée. C’était Miguel qui lui avait transmis les instructions de Betsy, occupée à accompagner les nouveaux clients à leurs chalets. Mark avait sellé les chevaux, ajusté les étriers, joué avec les gamins et emmené le groupe en balade dans les collines.
Il s’était amusé comme un fou. Mais ses pensées s’étaient trop souvent égarées vers Betsy Mae. Tout l’intriguait chez elle. Ses bleus, ses magnifiques yeux verts, ses lèvres sensuelles qui faisaient la moue, la manière dont son jean lui moulait les fesses.
Cependant, la jeune femme ne lui avait pas témoigné le moindre intérêt. Il était donc hors de question que Mark lui fasse du gringue. En outre, il mourrait plutôt que d’admettre devant elle qu’il était crevé et fourbu. Quoi qu’il en soit, il était fermement résolu à faire plus ample connaissance avec elle.
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Elle sentit sa présence avant même de l’avoir aperçu. Une sorte de frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Lorsque Betsy Mae leva la tête, Mark se tenait face au bureau. Comment un type aussi imposant que lui pouvait-il se déplacer aussi discrètement – et presque avec grâce ?
Peut-être était-ce un truc de citadin.
— Tu veux quelque chose ?
Elle haussa les sourcils et s’en mordit aussitôt les doigts. Bon sang, ce coquard lui faisait un mal de chien ! Pourvu que Franck ne lui ait rien cassé… Son œil n’avait pas encore dégonflé.
— Je vais me coucher. Je meurs d’envie de prendre une bonne douche. Mais je voulais juste m’assurer que tu n’avais plus besoin de rien.
Il ponctua ses paroles d’un sourire qui ne la laissa pas indifférente.
— Non, c’est bon, répondit-elle, songeant qu’il y avait en réalité une longue liste de choses qu’elle aurait aimé qu’il lui fasse. À demain.
Mark parut un peu déçu. N’était-il pas fatigué ? Elle avait pourtant laissé des consignes strictes à Miguel pour qu’il le fasse trimer. Mais Mark avait tout fait sans rechigner. Il avait graissé les selles, sellé les chevaux, réglé les étriers et aidé les petits à s’occuper des poneys. Il l’avait fait avec une telle bonté de cœur et un tel naturel qu’elle avait failli oublier qui il était : un citadin, un minet déguisé en cow-boy.
Aussi parfait soit-il, Mark n’était pas à sa place au ranch.
Il ne tiendrait pas plus d’une semaine à ce rythme. Passé ce délai, il se lasserait et retournerait à New York. Elle n’allait tout de même pas s’enticher d’un mec qui venait en touriste !
En outre, elle était certaine qu’il la jugeait à cause de ses bleus, qu’il la prenait pour la dernière des imbéciles. Ce qui était le cas.
— Tu ne vas pas te coucher ?
— Tiens, tu es encore là ? s’étonna-t-elle.
Il sourit.
— Comme tu le vois. Tu n’aurais pas des pansements ?
Il lui présenta ses mains et elle eut un haut-le-cœur. Ses paumes étaient couvertes d’ampoules, certaines si profondes qu’elles saignaient.
— Mince alors. Pourquoi tu n’as rien dit ? s’exclama-t-elle en fermant son ordinateur. Il faut nettoyer ces blessures avant de mettre des pansements. Si jamais elles s’infectent, tu ne nous seras plus d’aucune utilité.
Elle se leva et se dirigea vers la salle de bains, située au bout du couloir.
— Ravi de constater que tu te soucies de mon bien-être.
La sécheresse de sa remarque la surprit. Cet homme l’horripilait !
— En effet, je m’en préoccupe, rétorqua-t-elle en ouvrant la porte de la pièce et en l’invitant à entrer. Car si tu ne peux plus te servir de tes mains, c’est moi qui devrais récurer les box.
Elle entra à sa suite, baissa le couvercle des toilettes et se mit à farfouiller dans l’armoire à pharmacie. Il resta planté derrière elle, silencieux.
— Assieds-toi, lui ordonna-t-elle en indiquant le siège des W-C.
— Oui, madame.
Il s’exécuta.
Elle prépara la crème cicatrisante ainsi que quelques pansements, passa un gant de toilette sous le robinet d’eau chaude et lui prit la paume droite.
— Avec des mains aussi douces que les tiennes, on porte des gants.
— Tu as raison. Ça ne m’avait même pas traversé l’esprit.
— Même quand les ampoules ont commencé à apparaître ? rétorqua-t-elle en le foudroyant du regard.
Elle secoua la tête. Quel imbécile ! Elle nettoya le sang séché autour des plaies.
— Je suppose que je m’amusais trop pour y penser.
Elle émit un grognement. Parfait. Si elle continuait à produire des bruits pareils, il allait finir par la prendre pour une plouc. Elle tamponna ses mains avec précaution à l’aide d’une serviette-éponge puis appliqua la crème sur les ampoules et un pansement sur les plaies les plus vilaines. Ensuite, elle procéda de la même manière pour sa main gauche.
— Voilà, dit-elle en rassemblant les emballages des pansements. Fais attention à ne pas les salir. Et suis-moi, j’ai des gants qui devraient t’aller.
Ils traversèrent le couloir jusqu’à sa chambre. Il patienta sagement tandis qu’elle fouillait dans une boîte d’objets de pacotille qu’elle avait réunis après le départ de Franck.
— Tiens. Essaie ceux-là. Ils devraient t’aller.
Elle lui tendit une paire de gants en daim magnifiques. Elle avait eu l’intention de tout renvoyer à Franck, mais tant pis. Mark en avait plus besoin que lui.
Il les enfila. Ils étaient pile à sa taille.
— Nickel, déclara-t-il en pliant les doigts. Ça ne te dérange pas que je les utilise, tu es sûre ?
Un sourire illumina le visage de Betsy Mae.
— Ils sont à toi, maintenant. Ils appartenaient à mon ex. Il ne les récupérera pas.
Sur ces paroles, elle fourra la boîte dans l’armoire où elle l’avait trouvée. En se retournant, elle s’aperçut que Mark la contemplait d’un air grave.
— Quoi ?
— C’est lui qui t’a fait ça ?
Et zut. Elle hocha la tête en signe d’acquiescement. Dieu, comme c’était embarrassant !
— Oui. Inutile de me rappeler à quel point j’ai été stupide de lui donner une seconde chance. Will et Annie ne se sont pas gênés pour me dire le fond de leur pensée. J’ai eu ma dose.
Elle se mit debout, s’apprêtant à le reconduire dans le couloir.
Il posa la main sur son épaule.
— Ce n’était pas stupide, Betsy Mae. Tu espérais que les choses s’arrangeraient.
Il plongea ses yeux argentés dans les siens. Son regard était sincère, sans reproche ni jugement. Quelque chose se désagrégea à l’intérieur de son être.
— Oui, répondit-elle, le regard dans le vide. Mais j’avais tort.
Il la lâcha et elle songea un bref instant à lui demander de remettre sa main sur son épaule. Cela faisait longtemps qu’on ne l’avait pas touchée avec délicatesse. Mark ne semblait rien attendre d’elle. Il ne cherchait pas à la mettre dans son lit. Non. C’était de la bonté pure. Apparemment, Mark Connor était beaucoup plus généreux que ce qu’elle avait cru de prime abord. Et dire qu’elle s’était conduite avec lui comme une vraie peste !
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Mark ôta la selle du dos de Blue, le hongre rouan que Miguel lui avait assigné le lendemain de son arrivée à Columbine Camp. Blue et lui avaient appris à se connaître au cours des deux dernières semaines et ils s’entendaient à merveille.
Le cheval s’ébroua. À peine Mark l’eut-il débridé qu’il rejoignit le centre du corral au trot et se roula par terre, produisant un nuage de poussière. Puis, dans un ronflement sonore, il se tourna sur le flanc et se releva. Il revint vers Mark et lui donna un petit coup de tête dans l’épaule.
— Pour un animal qui ne peut pas parler, tu sais te faire comprendre, fit remarquer ce dernier en s’esclaffant.
Il remplit son auge d’une mesure de granulés puis il attrapa l’étrille et le bouchon. Blue enfouit ses naseaux dans la nourriture. Quand Mark lui brossa le garrot, le cheval émit un grognement satisfait et se mit au repos en transférant tout son poids sur trois jambes.
Mark prenait du plaisir à la tâche. Brosser son cheval après une longue journée en selle le détendait. Ce train de vie lui plaisait. Au bout de deux semaines de travail au sein du ranch, des cals se développaient enfin sur ses mains, il n’avait plus ce teint blafard des citadins et ses cheveux avaient tant éclairci qu’ils étaient presque argentés.
À moins qu’ils ne commencent à grisonner. C’était sans doute Betsy Mae qui lui donnait des cheveux blancs. Il jeta un coup d’œil en direction de la maison et se demanda ce qu’elle faisait cet après-midi. Il savait qu’elle avait passé les dernières heures à prendre congé des clients.
Au fil des quinze derniers jours, sa fascination pour elle s’était accrue. Elle n’était pas cette blonde écervelée dont tout le monde se moquait. Peut-être qu’elle avait parfois des réactions stupides, mais son cerveau carburait à toute allure. Elle était beaucoup plus perspicace que ce qu’elle voulait bien laisser paraître, cela sautait aux yeux.
Si Betsy Mae n’avait pas salué sa contribution à la tenue du ranch, elle n’avait pas hésité à augmenter sa charge de travail. Il en venait à bosser plus en tant que bénévole qu’il ne l’avait jamais fait pour un salaire.
Et jamais il ne s’était autant amusé. Il avait même apprécié la compagnie des citadins venus se mettre au vert. Après tout, Columbine Camp était le paradis sur terre pour les gens de la ville. L’occasion d’expérimenter la vie de ranch pendant deux semaines.
Ils avaient fait des randonnées à cheval et rassemblé le bétail, réparé les clôtures et s’étaient baignés dans le trou d’eau aménagé par Will le long de la crique. Personne n’avait deviné que le cow-boy qui leur avait servi de guide en balade, avait ajusté leur sangle ou leur avait appris comment attraper les bêtes au lasso n’était autre qu’un New-Yorkais. Et Mark s’était bien gardé de le leur dire.
Michelle l’avait contacté une fois pour lui dire que tout le monde était rétabli. Elle lui avait alors proposé de venir s’installer chez elle, à Double Eagle. Quand Mark lui avait expliqué qu’il donnait un coup de main au ranch, suite au départ abrupt de Will et Annie, Michelle avait eu un fou rire.
Puis elle lui avait souhaité bon courage avec Betsy Mae et lui avait dit de ne pas hésiter à se réfugier chez eux s’il avait besoin de repos.
Pas pour le moment. Non. Il voulait surtout passer plus de temps avec Betsy Mae. Sa personnalité le fascinait. Il avait l’impression qu’elle dissimulait pas mal de choses sous ses grands airs. Comme si elle s’était bâti une forteresse pour se protéger du monde extérieur.
Pourquoi était-il devenu impératif qu’il escalade ce mur et découvre ce qui se cachait derrière ? Il l’ignorait. Mais à présent que les clients étaient partis, il avait bien l’intention de le faire.
Il finit de panser Blue et l’accompagna dans le pâturage à l’arrière de la grange. Puis il alla jeter un coup d’œil sur l’une des génisses qui aurait dû mettre bas depuis plusieurs jours. Une demi-douzaine de veaux étaient nés sans problème durant la quinzaine, mais Betsy Mae s’était inquiétée pour cette génisse-ci car c’était son premier petit. Elle la soupçonnait de porter des jumeaux.
La bête ruminait tranquillement dans l’étable. Mark lui donna une ration supplémentaire de luzerne et se dirigea vers la maison.
Un vieux pick-up Chevy était garé dans l’allée. En l’apercevant, Mark s’arrêta. Il avait dû arriver quand il se trouvait à l’arrière de la grange avec Blue.
Mark franchit le seuil sans un bruit. Quelque chose ne tournait pas rond, il le sentait. Un frisson lui parcourut la nuque.
Il perçut d’abord une voix d’homme, puis celle de Betsy Mae. Elle n’avait pas l’air ravie de la visite. Mark suspendit son chapeau à la patère près de la porte mais il garda ses gants en daim. Il traversa le vestibule et enfila le couloir. Sa chambre était à deux portes de celle de la jeune femme, aussi était-il normal qu’il passe devant la sienne.
La porte de la chambre de Betsy Mae était fermée. Il resta planté là un instant avant de gratter.
— Betsy Mae ? Tout va bien ?
— Mark ? Entre.
Lorsqu’il pénétra dans la pièce, Betsy Mae lui adressa un regard d’intense soulagement, au point qu’il ne regretta pas son indiscrétion. Un grand et bel homme se tenait à quelques centimètres d’elle et l’agrippait par le poignet gauche. Il avait l’air très contrarié par son interruption. Mark le salua d’un geste du menton.
— Mark Connor, Franck Williams, dit Betsy Mae avec un sourire forcé. Mark me donne un coup de main au ranch en l’absence de Will et Annie.
Elle s’écarta de Franck, qui se cramponna à son poignet.
— Si c’est pas mignon, répliqua ce dernier en toisant Mark.
À présent qu’il savait à qui il avait affaire, Mark éprouvait du dégoût pour l’homme.
— Je suis là maintenant, chérie. Dis à ton petit ami que tu n’as plus besoin de ses services, ajouta-t-il en se rapprochant de Betsy Mae, la coinçant dans un coin. Allez-vous en, dit-il à Mark avec un œil mauvais.
— Pas question, Franck.
Furieux, Mark serra les dents. Il tâcha de paraître calme, s’appuyant contre l’encadrement de la porte, les pouces dans les poches de son jean.
Ce type ne lui disait rien qui vaille. Il avait l’air instable et dangereux.
— Nous n’avons pas besoin de vous, Mark. On s’en sort très bien tout seuls. (Franck bomba le torse comme un coq dans une basse-cour.) Je vous ai dit de débarrasser le plancher. Ma femme et moi, on est en train d’avoir une petite discussion.
— Je ne suis pas ta femme ! s’écria Betsy Mae en tentant de dégager son bras, sans succès.
— Lâchez cette dame sur-le-champ.
Mark fit un pas en avant.
Franck ricana.
— Cette dame ? Je ne vois pas de dame ici. Rien qu’une petite salope. Hein, chérie ?
Si Mark avait songé à faire preuve de sang-froid, cette réplique eut raison de lui. Il s’approcha de Franck sans un mot et lui assena un coup de poing dans la mâchoire.
Le type s’écroula comme une masse, entraînant Betsy Mae avec lui. Mark la rattrapa de justesse et l’attira dans ses bras. Elle se blottit contre lui et noua ses bras autour de sa taille. Il se rendit soudain compte qu’elle tremblotait.
— Il t’a fait mal ? demanda-t-il en écartant les boucles blondes de son visage.
Elle fit signe que non, mais ses yeux étaient embués de larmes et elle tremblait comme une feuille. Une bouffée de haine l’envahit. Il eut envie de donner une bonne raclée à Franck.
— Il m’a juste fichu la trouille de ma vie. Je n’ai pas entendu son pick-up approcher. J’avais mal à la tête un peu plus tôt, donc je suis venue faire une sieste. J’étais endormie quand il est entré comme un fou en me hurlant que je devais revenir avec lui.
Mark secoua la tête.
— Pas question que tu retournes avec ce minable, Betsy Mae. Jamais de la vie. Compris ?
Elle hocha la tête.
— Oh oui.
Elle frémit et les larmes perlèrent sur ses cils.
— Mark, j’ai été si stupide ! Je n’aurais pas dû l’épouser. Je n’aurais jamais dû lui donner une seconde chance quand il m’a frappée une première fois. Mais Will et Annie étaient tellement amoureux, et Tag s’était marié… J’ai cru que peut-être… Bon sang !
Elle poussa un soupir et posa un regard assassin sur Franck, dont le corps inanimé gisait par terre.
— Cette fois, j’appelle le shérif.
— C’est une sage décision. Je vais surveiller Franck en attendant son arrivée.
Il la lâcha et la contempla un instant. Betsy Mae avait l’air bouleversée. Son expression lui déchira le cœur.
— C’est sans doute une erreur, dit-il.
Il se pencha en avant et l’embrassa. Elle pressa son corps parfait contre lui. À cet instant, le monde très organisé de Mark Connor chavira.
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Il embrassait comme un dieu, encore mieux qu’elle ne l’avait imaginé. Si Franck n’avait pas recommencé à gigoter par terre, Betsy Mae aurait entraîné ce cow-boy en herbe jusqu’à son lit, à l’autre bout de la pièce.
Mais déjà, son ex s’agitait et marmonnait, et elle n’avait pas encore appelé le shérif. Or, il n’était pas question qu’il s’en tire à si bon compte après être entré chez elle par effraction pour la menacer.
Visiblement, Mark parvint à la même conclusion de son côté car ils se séparèrent comme s’ils s’étaient donné le signal.
Jamais elle n’aurait pensé qu’ils finiraient par s’embrasser. Après tout, elle avait tout fait pour le tenir à distance, se contentant de fantasmer sur lui, de loin.
Il ne fallait absolument pas qu’elle tombe amoureuse d’un homme qui allait repartir. Pour autant qu’elle sache, Mark était juste de passage dans la région, où il rendait visite à Tag et à sa nouvelle épouse.
Elle devait se protéger. Néanmoins, quand elle posa la tête contre son torse musclé, elle constata avec plaisir que son cœur battait la chamade. Elle n’était pas la seule à être troublée.
Sauf si ses palpitations étaient dues à la bagarre.
— C’était sans doute une erreur de t’embrasser, mais c’est la meilleure que j’aie jamais commise, murmura-t-il contre sa tempe.
Elle répondit par un sourire.
— Fais gaffe. Franck est en train de reprendre connaissance. Ça ne m’étonnerait pas qu’il te tombe dessus pendant que tu as le dos tourné.
— Je m’occupe de lui pendant que tu téléphones au shérif.
Elle acquiesça, même si elle mourait d’envie de l’embrasser encore. C’était probablement une mauvaise idée. Elle jeta un dernier coup d’œil à Franck avant de quitter la chambre. Les bras puissants et le torse ferme de Mark lui manquèrent aussitôt – même s’il sentait un peu le cheval.
Quand elle revint, quelques minutes plus tard, Mark avait assis Franck sur une chaise droite près du bureau, et il lui avait noué les mains dans le dos à l’aide d’une paire de collants en nylon. Franck s’était muré dans le silence, mais son regard glaçait le sang.
Mark se plaça devant lui, l’air soucieux.
— Désolé pour les collants. Je n’ai rien trouvé de mieux pour l’attacher.
— C’est ingénieux. Qu’est-ce qui t’en a donné l’idée ?
Mark haussa les épaules.
— Je publie des romans sentimentaux. Tu n’imagines pas tout ce qu’on apprend dans ces livres.
Betsy Mae l’imaginait très bien, au contraire. Elle en avait lu pas mal. Elle se demanda s’il avait prêté attention aux passages les plus licencieux, et ses joues s’empourprèrent. Certaines pages décrivaient longuement les aspects les plus intimes des relations amoureuses. Les détails étaient parfois très graphiques.
— Je vois très bien ce que tu veux dire.
Elle s’aperçut qu’il l’observait avec un grand sourire.
Le chien se mit à aboyer devant la maison, détournant leur attention. Dieu merci ! Rien que de songer aux choses que Mark connaissait sur les femmes, son imagination s’échauffait.
— C’est sûrement le shérif adjoint.
Betsy Mae pivota sur ses talons et s’éclipsa avant de dire des choses qu’elle allait regretter.
 
 
Après que les autorités eurent emmené Franck au poste, Betsy Mae se servit un verre de vin et offrit une bière fraîche à Mark. Ensemble, ils gagnèrent le porche. Mark attendit que Betsy Mae soit assise avant de s’installer à côté d’elle. Ni trop près… ni trop loin. Il avala une gorgée de sa canette tandis qu’elle sirotait son chardonnay.
Le soleil se couchait à l’horizon, arrosant la vallée de lumières mordorées. Les oiseaux chantaient doucement, se préparant à la tombée de la nuit, et les vaches paissaient dans l’herbe haute. Tous les invités étaient partis, Miguel et Maria étaient rentrés chez eux.
Un sentiment d’harmonie flottait dans l’air. Peut-être que ce baiser avait eu un effet positif. Betsy Mae avait cessé de lui tirer dans les pattes. Mark repensa à Michelle, qui lui avait souhaité bon courage avec la jeune femme, et il pouffa de rire. Il avait tellement envie d’elle qu’il en souffrait physiquement.
— Qu’est-ce qui te fait rire ? s’étonna Betsy Mae en l’observant par-dessus le rebord de son verre.
Elle avait noué ses cheveux en une queue-de-cheval et portait un tee-shirt en coton et un short en jean. Les bleus sur son visage avaient fini par s’estomper, mais de nouveaux s’étaient épanouis sur son bras, à l’endroit où Franck l’avait agrippée. En les remarquant, Mark se réjouit d’avoir cassé la mâchoire de Franck.
Il prit une nouvelle goulée de bière.
— Rien de spécial. Tu savais que Franck avait des antécédents ? Qu’on le recherchait pour avoir brutalisé d’autres femmes ?
Betsy Mae porta son regard au loin et secoua la tête.
— Tu penses franchement que je l’aurais épousé si j’avais su ça ?
— Non. Tu es trop intelligente, répliqua-t-il, un sourire au coin des lèvres.
Elle contempla la vallée.
— Tu dois être le seul à penser ça, soupira-t-elle en tournant son verre entre ses doigts. Dans notre famille, ça a toujours été Will le cerveau. Moi, je n’étais que cette idiote de Betsy Mae. Agréable à l’œil mais bonne à rien.
Mark lui prit le menton et la força à le regarder.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
Elle partit d’un rire triste.
— Il suffit d’écouter ce que disent les gens, à peu près tout le monde, à commencer par mes parents… et Will. Évidemment, je n’ai jamais cherché à les contredire. Depuis mon enfance, je passe pour la blonde écervelée. C’est plus simple de jouer ce rôle. Tag est le seul à ne m’avoir jamais prise de haut, mais c’est parce qu’il n’avait pas une haute opinion de lui-même non plus. Pourtant, il est rusé comme un renard.
Mark l’embrassa. Un baiser chaste et rapide qui éveilla son désir.
— Tu es maligne, toi aussi. Et tu te trompes au sujet de Will. Il m’a raconté que le ranch de loisirs, c’était ton idée après la mort de vos parents. Que c’était toi qui avais créé le site web, qui t’étais occupée de l’aspect administratif, des permis et de la construction des chalets. Il t’attribue en grande partie le succès de Columbine Camp.
— Vraiment ? Il ne m’en a jamais parlé. À vrai dire, il ne parle pas souvent du ranch. C’est moi qui fais tourner l’affaire, sauf quand je suis absente. (Elle secoua la tête.) Il était furieux contre moi quand je suis partie avec Franck et que je lui ai laissé la gestion du ranch.
— C’était peut-être plus compliqué que ça. (Mark posa sa bière sur la table et s’approcha de Betsy Mae.) Il se méfiait de Franck et il s’inquiétait pour toi, mais il ne voulait sans doute pas intervenir. Tu n’as jamais pensé à ça ?
Elle le contempla longuement.
— Non. Tu crois vraiment que… ?
Il se blottit contre elle jusqu’à ce qu’il sente la chaleur de son souffle, l’invitant à goûter ses lèvres. Ce n’était certainement pas une bonne idée, mais il en mourait d’envie.
Soudain, un hurlement de douleur déchira le silence. Synchrones, ils se levèrent et s’élancèrent en direction de l’endroit d’où venait le cri.
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— Mince. Qu’est-ce qu’on fait ?
Dans la grange, Mark restait planté devant le box tandis que Betsy Mae, agenouillée derrière la vache, enfouissait son bras jusqu’au coude à un endroit où sa main n’avait rien à faire, du moins du point de vue de Mark.
Elle releva la tête.
— C’est une génisse. C’est son premier veau et il se présente par le siège, les fesses en premier. Je crois qu’il est coincé. Je le sens mais je ne suis pas assez forte pour le retourner. Lave-toi bien les mains et viens faire une tentative.
Seigneur, ça le répugnait. C’était la dernière chose au monde qu’il avait envie de faire. La mort dans l’âme, il ôta sa chemise et se nettoya les mains et les bras jusqu’aux aisselles avec un pain de savon qui empestait. Les mains en l’air, à l’instar des médecins dans Urgences, Mark pénétra dans le box et s’accroupit près de Betsy Mae.
— Qu’est-ce que je dois faire ?
— Mais tu as des mains énormes ! s’exclama la jeune femme. Glisse-les doucement dans la filière génitale. Tu sentiras un petit derrière anguleux. Mais ce que tu cherches, ce sont les deux pattes avant avec la tête. Ce petit mec est tout recroquevillé à l’intérieur. Essaie de le retourner lentement, mais fais-le entre les contractions. Juste une seconde… Je vais d’abord la nettoyer pour qu’on n’introduise pas de saletés dans son corps.
— OK.
Il acquiesça comme s’il comprenait ses instructions. Elle jeta un seau d’eau chaude sur les fesses de la génisse. Ensuite, il se mit à genoux derrière l’animal et enfouit sa main, son poignet et son bras presque jusqu’à l’épaule à l’intérieur de la pauvre créature. Alors, il palpa le veau, qui se trouvait dans la position que Betsy Mae lui avait décrite. Un petit postérieur osseux et ce qui ressemblait à une queue.
Il fit courir sa main le long de la colonne vertébrale bosselée jusqu’à trouver la tête. Avec mille précautions, il commença à retourner le bébé.
— Attention aux sabots. Fais gaffe à ce qu’ils ne déchirent rien.
— OK.
Il sentit le veau pivoter.
— Et fais attention au cordon ombilical.
Mark hocha la tête, concentré sur la lente rotation du bébé, quand soudain des muscles se raidirent autour de son bras. La vache lâcha un mugissement sonore.
— Merde ! C’était quoi ?
— Une contraction. C’est normal. Reste immobile le temps qu’elle passe.
— Immobile ? Comme si j’avais le choix. Je ne vois pas comment je pourrais bouger.
Betsy Mae lâcha un rire nerveux. Lui aussi était tendu mais en même temps, il avait le sentiment incroyable d’aider cette pauvre bête.
La contraction cessa et il finit de retourner le petit de manière à ce que les pattes avant pointent vers lui ainsi que le museau, coincé entre les pattes. Puis il extirpa lentement son bras et s’assit sur ses talons pour laisser la nature suivre son cours.
La génisse se crispa encore une fois, geignit, et deux petits sabots apparurent. Mark retint son souffle le temps que le veau repose entièrement sur la paille fraîche.
Il le contempla, impatient de le voir respirer, mais ses flancs restèrent immobiles, ses yeux fermés, et sa mère ne lui prêta aucune attention. Betsy Mae se mit en devoir de frotter son petit corps avec une serviette propre, chassant le mucus de son nez et de sa bouche. Puis elle se pencha sur sa tête et souffla dans ses naseaux.
Stupéfait, Mark la regarda réanimer le nouveau-né. Elle souffla, s’arrêta, souffla, s’arrêta jusqu’à ce que le petit tousse et crache, lui aspergeant la figure de mucus. Il fit quelques bulles et prit une profonde inspiration.
— Beurk.
Elle plissa le nez et afficha un sourire béat. Puis elle saisit l’ourlet de son tee-shirt et s’en servit pour s’essuyer le visage.
— Regarde, voilà le deuxième !
Mark s’était tellement focalisé sur celui qu’il avait aidé à naître qu’il ne s’était pas aperçu que la vache donnait naissance à un autre veau. Une seconde créature s’extirpa de son arrière-train, plus facilement cette fois, et encore entourée de la membrane plasmique. La vache tourna la tête et lécha vigoureusement le petit tout en mangeant le placenta. Le veau redressa aussitôt la tête.
— Ils sont tous les deux blancs et pourtant la mère est marron. Comment ça se fait ?
— Will a acheté la génisse déjà pleine. Fécondée par un taureau charolais. C’est une race de bœufs imposants et solides. Ils vont renforcer notre troupeau.
Mark éclata de rire.
— En gros, il en a eu deux pour le prix d’un.
Ils demeurèrent longtemps assis dans la paille. Mark avait les bras et le torse couverts de sang et de mucus. Le temps parut se suspendre tandis qu’il observait les deux veaux qui s’efforçaient de se mettre debout. La vache finit par se relever et procéda à une toilette éclair de ses petits. Les deux boules blanches se dressèrent sur leurs petites pattes tremblantes et s’accrochèrent aux pis de leur mère.
— Tu avais déjà assisté à la naissance d’un veau ?
Mark fit signe que non.
— Des chatons, une fois. Il y a longtemps. C’est incroyable.
Il s’étira le cou d’un côté puis de l’autre et coula un regard à Betsy Mae.
— Ne me dis pas que ça se passe pareil avec les femmes, je t’en prie. L’idée qu’elles avalent leur placenta est trop répugnante.
Betsy Mae saisit une poignée de paille et la lui lança en pouffant de rire. Les brins se collèrent au magma infâme sur son torse. Mark voulut s’en débarrasser, mais sa main était enduite d’une substance visqueuse. Il baissa les yeux en secouant la tête.
— Je pourrais observer ce spectacle toute la nuit, mais j’ai vraiment besoin d’une douche.
Betsy Mae, qui était aussi dégoûtante que lui, se mit debout.
— Tu crois ?
Ils rirent de bon cœur. Elle vérifia l’abreuvoir et remplit l’auge de granulés. Mark verrouilla la porte du box derrière elle. Ensemble, ils fermèrent la grange et regagnèrent la maison.
Un mince croissant de lune ornait le ciel constellé d’étoiles. Ils marchèrent en silence jusqu’au perron, mais en son for intérieur, Mark chantait à tue-tête. S’il avait encore hésité à venir s’installer dans cette région, la soirée avait dissipé ses derniers doutes. C’était cette vie qu’il désirait mener. Celle qu’il avait longtemps recherchée.
Et peut-être que la femme qui marchait à son côté était celle dont il avait toujours rêvé.
 
 
Deux heures après sa douche, Betsy Mae s’agitait encore dans son lit, incapable de trouver le sommeil.
Le fait que Mark dorme quasiment dans la pièce voisine n’arrangeait rien. Elle s’était tant appliquée à garder ses distances pendant deux semaines qu’elle aurait mérité une médaille. Et Mark avait débarqué sur son cheval blanc, pris sa défense, mis Franck à terre ; et c’était tant mieux d’ailleurs. Ce dernier ne l’avait pas volé. Ensuite… il l’avait embrassée. Et ce baiser avait changé toute la donne.
Des baisers pareils, elle n’en avait connu que dans les bouquins de sa bibliothèque.
En trente-cinq ans, on ne l’avait jamais embrassée de la sorte.
Et alors, Betsy Mae, qu’as-tu l’intention de faire ?
Rien. Rien du tout. Will et Annie allaient bientôt rentrer. Et Michelle Garrison insistait pour que Mark s’installe chez elle, comme prévu. Ensuite, il retournerait sans doute à New York. Pour de bon.
Betsy Mae n’aurait jamais cru qu’elle aspirerait au grand amour. Mais à force d’avoir entendu Tag vanter les mérites de la vie conjugale et assisté au bonheur de Will et Annie, elle savait qu’elle ne pourrait pas se satisfaire d’un lit vide dans la maison de son frère.
Elle ne voulait pas se contenter d’être la tante écervelée, la sœur célibataire. Pour la première fois de sa vie, Betsy Mae voulait vraiment qu’on l’aime.
C’était pathétique. Elle rejeta sa couverture en grognant et se glissa hors du lit. Will planquait une bouteille d’excellent whiskey dans son bureau ; une gorgée l’aiderait peut-être à dormir.
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Dans la pièce faiblement éclairée, Mark se servit un autre verre de whiskey. Heureusement, la bouteille était toujours cachée au même endroit que lors de son dernier séjour.
Mark et Will avaient tout de suite accroché, même s’ils venaient de deux milieux totalement opposés. Aussi, le soir, s’étaient-ils tenu compagnie dans le bureau tout en sirotant de l’alcool et en se racontant leur vie respective. Will lui avait raconté son enfance dans la région, la manière dont Betsy et lui avaient converti le ranch en centre de loisirs après la mort de leurs parents.
C’était probablement pour cette raison qu’il avait l’impression de si bien connaître la jeune femme. Et qu’elle le fascinait tant. À cause des récits de Will. Oui, c’était sans doute ça, l’explication.
Il se renversa contre le dossier du canapé en cuir et contempla son verre tandis que les souvenirs défilaient dans sa tête. À cette époque, il était loin d’imaginer qu’un séjour de deux semaines dans un ranch marquerait un tournant dans sa vie. Pourtant, depuis, rien n’avait plus été pareil.
Avant cela, il hésitait déjà à tout plaquer à New York, à quitter le monde de l’édition et la ville, mais il ignorait ce qu’il voulait faire à la place. Et puis il était venu ici. Tout lui avait plu. Et il avait appris à respirer. À respirer à pleins poumons et à travailler d’arrache-pied jusqu’à en avoir des courbatures.
Et des cals ! C’était la première fois de sa vie qu’il avait les mains calleuses. Il étudia sa paume droite couverte de corne et il sourit. Fini les mains d’un blanc immaculé, les mains de citadin. Plus jamais.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
Mark jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Betsy Mae se tenait derrière lui, la chevelure ébouriffée, vêtue d’un boxer et d’un caraco en coton si fin qu’il devinait les contours de ses tétons.
— Viens te joindre à moi, dit-il en brandissant son verre. Je suis en train de boire le whiskey de Will en douce.
Elle éclata de rire, saisit un verre sur l’étagère et s’avachit sur le canapé près de lui.
— Comment l’as-tu trouvé ?
— Ton imbécile de frère n’a pas changé sa planque depuis deux ans.
Mark lui servit un verre.
— Il partageait sa bouteille avec toi ? Ça veut dire qu’il te tient en haute estime. Will ne partage jamais avec les clients. Il dit qu’à partir du moment où ils ont les moyens de venir ici, ils ont les moyens de s’acheter leur propre alcool.
Elle en prit une gorgée et poussa un soupir d’aise.
Captivé par sa gorge et son décolleté, il dut se forcer à détourner les yeux.
— J’aime beaucoup ton frère. On s’est bien entendus dès le départ. Comme tu étais absente, j’avais fini par lui filer un coup de main.
Elle hocha la tête.
— J’étais sans doute en tournée. À cette époque-là, je faisais beaucoup de championnats de rodéo.
Mark plaça son bras autour de ses épaules et l’attira contre son torse. Elle se glissa contre lui comme si c’était la chose la plus naturelle au monde, même s’ils étaient tous les deux à moitié nus.
Il se demanda si elle s’était aperçue qu’il ne portait qu’un caleçon.
— Cette époque est révolue, soupira-t-elle avec nostalgie.
— Ça te manque ?
Elle était pelotonnée contre lui, toute chaude car elle venait de se lever.
Il savoura le contact moelleux de son corps.
— Parfois, répondit-elle en posant ses yeux verts sur lui. Mais en général, non. C’est beaucoup de travail pour quelques secondes de gloire. Il y a tant de coups bas et de chamailleries en coulisses. C’est un sport de jeunes. Je devenais trop vieille pour ça.
— Tu as quel âge ? demanda-t-il en éclatant de rire. Je sais, ce n’est pas une question qu’on pose à une femme.
Elle secoua la tête.
— Ça ne me dérange pas d’y répondre. J’ai trente-cinq ans. Je n’ai pas vu les années passer. De temps à autre, j’ai l’impression d’avoir gâché une grande partie de ma vie à passer de rodéo en rodéo sans jamais prendre le temps de profiter de l’existence que j’aurais pu mener ici, à la maison.
Elle frotta sa joue contre son épaule.
— Et toi ? Quel âge as-tu ?
Il ricana.
— Je suis plus proche de la quarantaine que toi. J’ai soufflé mes trente-huit bougies il y a quelques mois. Ça m’a fait un sacré choc. Je me suis aperçu que j’allais bientôt avoir quarante ans et que je ne savais toujours pas ce que je voulais faire de ma vie.
— Toi aussi ? s’étonna-t-elle. Je pensais être à la seule à rencontrer ce problème.
— Peut-on vraiment parler de problème ?
Il glissa la main dans ses boucles blondes et l’embrassa. Elle se laissa faire sans rechigner. Mark posa son verre de côté avant de la débarrasser du sien. Puis il l’enlaça par la taille et la souleva jusqu’à ce qu’elle se retrouve assise à califourchon sur lui.
Elle écarquilla les yeux et se frotta contre son érection.
Mark poussa un grognement et remua sous elle, avide de plus de contact.
— Peut-être que ce n’est pas une bonne idée.
Betsy Mae approcha son visage du sien.
— À moins que ce ne soit la meilleure que tu aies jamais eue.
Cette fois, ce fut Mark qui ouvrit des yeux grands comme des soucoupes. Il l’enlaça par les épaules et fouilla son regard.
— Je n’ai pas l’impression que tu sois une allumeuse.
Elle sourit timidement et secoua la tête.
— Je ne le suis pas. Mais nous sommes tous les deux des adultes consentants. Et je commence à me dire que si je ne le fais pas, je le regretterai pour le restant de mes jours.
— Ah bon ? lâcha-t-il avec un grand sourire qu’il ne tenta même pas de camoufler. Et pourquoi cela ?
— Eh bien… disons que j’ai eu l’occasion de repenser à ton métier. Tu es éditeur, celui de Michelle Garrison Martin. Et dans le cadre de ton travail, tu as lu des romans sentimentaux. Ce qui veut dire que tu sais exactement comment le héros est censé traiter une femme. Or, je n’ai jamais fréquenté un homme qui sache comment s’occuper d’une femme, et je me dis que ça doit être une sacrée expérience. Une expérience qu’une fille qui a un tant soit peu de bon sens ne manquerait pour rien au monde.
— Tu as raison, tu sais. Ces livres valent tous les manuels éducatifs. Écrits par des femmes pour les femmes. Emplis de détails. Sur le baiser, par exemple.
Il l’attira contre lui et lui effleura la bouche. Il glissa sa langue le long de ses lèvres jusqu’à ce qu’elle les entrouvre avec un soupir et l’accueille en elle. Il l’embrassa avec une telle douceur qu’elle se détendit complètement. Leurs deux cœurs battaient la chamade à l’unisson.
Quand il mit fin à l’étreinte, elle avait le regard voilé et affichait un sourire extatique.
— OK, dit-elle. Tu t’y prends bien. Tu as lu ces passages avec attention.
— Et puis, il y a les caresses.
Elle hocha lentement la tête.
— J’aime beaucoup les caresses.
Il se mit en devoir de lui montrer ce qu’il avait appris à travers les livres. Lentement, il fit courir ses mains le long de son ventre, saisit son tee-shirt et le remonta peu à peu, exposant sa poitrine, avant de lui ôter complètement son haut.
Elle fronça les sourcils.
— J’ai l’impression que nous sommes davantage dans la section déshabillage que dans celle consacrée aux caresses.
— Ce n’est pas drôle de se caresser à travers les vêtements. Et puis, je préfère voir ce que je touche.
Il se pencha en avant, approcha sa bouche de son sein et en aspira la pointe érigée.
— Tu vois ? Tu recommences !
Il s’écarta et cligna les yeux d’un air innocent.
— Je recommence quoi ?
— Tu brûles les étapes. Tu es passé directement du déshabillage à la dégustation.
Il acquiesça d’un air sage.
— Et qu’est-ce que tu dis de ça ?
Il saisit de nouveau son téton dans sa bouche et, sans lui laisser le temps de protester, glissa sa main sur son ventre lisse et l’engouffra sous l’élastique de son short. Avec un gémissement, elle se cambra.
Il aventura ses doigts à l’intérieur de ses cuisses, sur ses boucles soyeuses et dans les replis chauds et humides de son sexe. Puis il se mit à la flatter lentement, allant et venant avec ses doigts, s’enfonçant peu à peu au cœur de sa féminité.
Elle planta les ongles dans son dos et lui mordilla l’épaule. Pendant ce temps, il continuait de lui malaxer la poitrine tout en redoublant la pression de ses caresses, ce qui la fit frémir de plaisir.
Il enfouit un autre doigt entre ses jambes et, du pouce, se mit à masser le bouton de chair sensible au sommet de son sexe, lui arrachant des gémissements. Tout à coup, il la sentit se raidir et son fourreau de chair convulsa autour de ses doigts. Elle hurla son prénom tout en poussant des cris de plaisir.
Mark la titilla encore. Elle était si réceptive à son toucher, si belle qu’il en avait mal, qu’il avait envie… de fuir.
Il ne s’était pas attendu à ce que celui lui tombe dessus. Il avait eu beau garder ses distances pendant deux semaines, cela n’avait pas suffi. Il avait appris à la connaître, était tombé sous son charme, s’était pris d’affection pour elle. À présent, difficile de nier l’évidence : il était tombé fou amoureux d’elle.
La tête lui tournait et son cœur martelait ses côtes. Dans ses bras, Betsy Mae redescendait lentement sur terre après avoir expérimenté un orgasme incroyable. Elle se blottit contre lui, repue et détendue. Mark la berça, le corps dur comme une pierre de granit.
Si seulement son cœur était aussi solide… En cet instant, Mark se sentait aussi fragile qu’un de ces veaux nouveau-nés dans la grange. Chancelant et bien trop vulnérable à son goût.
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Betsy Mae mit quelques minutes à reprendre son souffle. Entre-temps, Mark continuait d’embrasser sa poitrine et de caresser son intimité.
Il lui avait donné du plaisir sans se soucier du sien. C’était une première pour elle. Quand elle rouvrit les yeux, Mark lui adressa un sourire irrésistible.
— Tu n’aurais pas oublié quelque chose ? le taquina Betsy Mae en remuant les hanches.
Elle agita le bassin, pressant sa féminité contre son érection. Il lâcha un grondement.
En un éclair, il l’empoigna par les fesses et se leva si vite qu’elle se cramponna à lui, les seins écrasés contre son torse d’Apollon. Sans un mot, il la transporta jusqu’à sa chambre et la déposa sur son lit.
Étendue là, elle pouffa. Pendant ce temps, il attrapa son portefeuille sur la table de nuit et en sortit un préservatif dont il déchira l’enveloppe avec les dents.
— Non. Je n’ai rien oublié du tout, finit-il par répondre comme si elle venait de lui poser la question. Mais si tu étais une véritable amatrice de romans sentimentaux, tu saurais qu’un héros prend toujours ses précautions.
Il se débarrassa de son caleçon. Betsy Mae retint son souffle tandis qu’il enfilait le préservatif. Rampant à travers le lit, il vint se placer entre ses jambes. Elle tendit le bras et fit courir ses doigts le long de son sexe.
— Et ensuite, que fait le héros ?
Mark chassa les mèches de ses yeux et lui décocha un sourire coquin.
— Eh bien, il s’assure que son héroïne est prête à accueillir son membre incandescent.
— Incandescent ? Oh… voilà un terme que je vais devoir vérifier dans le dictionnaire.
Elle trémoussa le bassin avec impatience.
— Plus tard.
Il se pencha en avant et plaça les mains de part et d’autre de son visage.
— Pour le moment, ajouta-t-il, tu ne bouges pas.
— À vos ordres, monsieur.
Elle partit d’un petit rire et sentit les muscles de sa féminité se contracter, désireuse de l’accueillir. À la place, il se coula le long de son corps jusqu’à ce que son visage se retrouve entre ses cuisses. Et là, sans lui laisser le temps de lui dire que non, qu’elle ne faisait pas ce genre de choses, il lui baissa son short et s’attela à sa tâche. À cet instant, l’opinion désuète qu’elle avait du sexe oral changea du tout au tout.
Lorsqu’il s’allongea de tout son long sur elle et l’emplit de son membre, Betsy Mae était complètement alanguie, épuisée par l’orgasme qu’il venait de lui donner, certaine qu’elle n’aurait plus la force d’en avoir un autre.
Elle se trompait.
 
 
Une deuxième fournée de clients débarqua deux jours plus tard. Mark se leva de bon matin pour aller jeter un coup d’œil aux veaux. Il aida ensuite Miguel à nourrir le troupeau. Pendant ce temps, Betsy Mae faisait le tour des chalets pour s’assurer qu’ils étaient prêts à accueillir les nouveaux arrivants.
Ils avaient passé deux jours incroyables. Mais ce matin-là, Betsy Mae avait été étrangement silencieuse. Mark se surprit à la regarder régulièrement dans l’espoir qu’elle lui adresse un sourire, un petit mot ou même une insulte, pour rire. À quelques reprises, il parvint à la coincer à l’abri des regards pour lui voler un baiser. Et chaque baiser qu’elle lui rendit fut pour lui comme un cadeau du ciel.
En l’espace de deux semaines, il était tombé éperdument amoureux d’elle.
Si seulement il était sûr qu’elle partageait ses sentiments ! Il savait qu’il la satisfaisait au lit. C’était la première fois qu’il ressentait une telle connexion avec une femme. Ses caresses faisaient frémir son sang dans ses veines, ses baisers lui nouaient l’estomac, et quand ils faisaient l’amour, il éprouvait un sentiment de bonheur inédit. Ça lui fichait la frousse.
Mais aujourd’hui, même si elle l’embrassait avec la même ardeur, elle avait l’air distraite. Quand ils se croisaient, Mark ressentait comme un malaise, un halo de tristesse incompréhensible qui l’entourait. Il avait tenté de lui parler, mais elle était sans cesse occupée.
L’éclat de leur relation se ternissait soudain. Il se demanda s’il l’avait blessée d’une manière ou d’une autre.
Un coup de klaxon retentit. Mark leva la tête juste à temps pour apercevoir la Ford de Will qui remontait la longue allée.
— Salut, Mark ! s’écria-t-il en passant la tête par la vitre de son automobile. Je n’arrive pas à croire que tu sois encore là. Quand j’ai eu Betsy Mae au téléphone ce matin, elle m’a juré qu’elle ne t’avait pas fait fuir, mais j’ai eu du mal à la croire.
Il se gara devant la grange. Annie lui adressa un geste de la main depuis le siège passager. Tous deux paraissaient détendus et reposés.
Mark s’approcha de la voiture et ouvrit la portière de la jeune femme.
— Bonjour, Annie ! On s’est vus en coup de vent la dernière fois.
Elle piqua un fard.
— Je sais. Désolée.
Elle accepta la main qu’il lui tendait, descendit avec mille précautions et lui planta un baiser sur la joue.
— Voilà qui devrait compenser, dit-elle. Je suis ravie que tu sois venu. Tu es arrivé à point nommé. Will aurait eu des scrupules à laisser Betsy Mae toute seule au ranch.
Marck opina du chef.
— C’est beaucoup de boulot. Elle s’en sort haut la main, mais j’ai été content de pouvoir l’assister.
— Je suppose que tu vas aller t’installer à Double Eagle maintenant que toute la famille est sur pied, intervint Will en lui tendant la main. En tout cas, j’apprécie vraiment ton aide.
Mark lui serra la main tout en se demandant comment lui annoncer qu’il n’avait l’intention d’aller nulle part.
— Salut, Will.
Betsy Mae apparut sur le perron et gratifia son frère et sa belle-sœur d’un grand sourire. J’ai oublié de vous annoncer qu’on avait eu des jumeaux ! Tu te rappelles cette nouvelle génisse que tu as achetée, celle qui a été fécondée par un charolais ? Elle a eu un veau et une génisse, deux belles bêtes blanches en bonne santé.
— Elle a eu du mal à mettre bas ? s’enquit Will.
Il s’apprêtait à sortir son sac du coffre de la camionnette, mais il le remit dedans et suivit Betsy Mae dans la grange. Annie se joignit à eux et Mark leur emboîta le pas, légèrement en retrait.
Betsy Mae jeta un bref coup d’œil à Mark.
— Oui. Le premier s’est présenté par le siège. C’est Mark qui l’a retourné. Le second est sorti tout seul, comme une lettre à la poste.
Will se tourna vers Mark avec un immense sourire.
— Mark a retourné le veau ? Hé, cow-boy. On dirait que tu t’es pris au jeu. Je ne m’attendais pas à ce que tu t’en tires si bien.
— Merci !
Il voulut prendre la main de Betsy Mae, mais elle se déroba au dernier moment. Il se demanda si elle l’avait fait exprès ou si c’était une simple coïncidence.
Ils s’arrêtèrent tous les quatre devant le box pour admirer les nouveau-nés. Will et Annie se placèrent entre eux. Betsy Mae l’avait-elle fait exprès ? Mark n’en était pas certain, mais il avait un mauvais pressentiment. Au moins, les veaux étaient en pleine forme. Leur pelage crème était duveteux et propre. Et bien qu’ils ne soient pas de la même couleur que leur mère, celle-ci ne semblait pas s’en offusquer. Elle mâchait sa luzerne d’un air tranquille.
Mark lança un regard à Betsy Mae, qui détourna la tête. Bon sang ! Il aurait aimé être aussi serein que l’animal mais, en cet instant, son monde était complètement sens dessus dessous.
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Betsy Mae suivit Mark du regard tandis qu’il se dirigeait vers sa chambre pour y faire ses valises. Son cœur se brisa, mais elle se dit que c’était mieux ainsi. Tôt ou tard, il aurait fini par s’en aller, et elle n’aurait pas eu le courage de le laisser partir.
Ils avaient passé deux nuits et deux jours merveilleux : non seulement ils avaient aidé la génisse à mettre bas et bu en cachette le whiskey de Will, mais ils avaient aussi fait l’amour comme s’ils allaient mourir le lendemain. Or, le lendemain était venu, et Mark s’en allait.
Seigneur. Il lui avait fait tant de bien que rien que de penser à son départ, elle en avait les larmes aux yeux. Mais hors de question de se donner en spectacle devant Will et Annie. Michelle Garrison avait appelé le matin même pour demander à Mark quand il avait l’intention de les rejoindre. Et maintenant que Will et Annie étaient de retour, il n’avait plus aucune raison de rester. Aucune.
Ce n’était pas comme s’il l’aimait. Ce qui les liait, c’était le désir, et ce ne serait qu’éphémère. Ça ne pouvait pas durer. Personne n’imaginerait un éditeur new-yorkais finir sa vie avec une ex-championne de rodéo. Au début, elle avait cru qu’ils avaient une chance mais à la lumière froide du jour, ses espoirs lui parurent soudain grotesques. Ils ne se connaissaient pas depuis assez longtemps pour parler d’avenir. C’était sans doute mieux ainsi.
Toujours est-il qu’elle ne s’était jamais autant amusée qu’avec Mark Connor, surtout au lit. Il l’avait fait rire même au moment où l’orgasme la submergeait. Il avait fait chanter son corps d’une manière inimaginable et il avait toujours fait passer son plaisir avant le sien. Toujours.
Malheureusement, il lui avait aussi fait prendre conscience du gouffre qui les séparait, lui avec ses manières de citadin, elle son esprit naïf et simplet. C’est sans doute ça qui avait eu raison de son attirance pour elle. Oui, c’était sûrement l’explication. Son désir pour elle s’était émoussé. Il ne la trouvait plus aussi séduisante.
— Betsy Mae ?
Elle se retourna en sursautant. Il se tenait juste derrière elle, sa valise hors de prix dans une main, les clés de sa Jeep dans l’autre.
— Tu t’en vas déjà ?
Il haussa les épaules.
— Il n’y a rien qui me retienne. Si ?
Elle secoua la tête et scruta ses pieds.
— Non. Rien. Tu as l’intention de revenir ?
Il se rembrunit.
— Évidemment. Je ne serai pas très loin. Le ranch de Michelle et Tag se trouve juste de l’autre côté de la colline.
Elle opina du chef, incapable de prononcer le moindre mot sans risquer de fondre en sanglots.
— Eh bien, au revoir, finit-elle par dire. N’oublie pas de venir nous saluer avant de repartir pour la ville. D’accord ?
Il resta planté là un long moment. Puis il pivota sur ses talons et s’en alla. Elle n’eut pas droit à un baiser d’adieu. Pas même à une poignée de main. Quelques nuits torrides ensemble, et puis plus rien.
 
 
Mark jeta sa valise à l’arrière de sa Jeep en jurant dans sa barbe. Il s’installa au volant et mit la clé dans le contact. Puis il resta assis là pendant une minute, repassant les derniers mots de Betsy Mae dans sa tête.
« N’oublie pas de venir nous saluer avant de repartir pour la ville… » Qu’avait-elle voulu dire ? Il n’avait aucunement l’intention de retourner à New York… Bon sang ! Elle ne s’imaginait tout de même pas qu’il partait pour de bon. Si ?
Bien sûr que c’est ce qu’elle croit, espèce d’imbécile. Qu’est-ce qui lui ferait penser le contraire ?
Depuis son arrivée dans la région, il n’avait pas voulu penser à New York. Du coup, il n’avait pas évoqué le fait qu’il avait vendu son appartement et démissionné. Soudain, tout prit sens. Mark abattit son poing dans le volant et se maudit. Il descendit de la Jeep en claquant la portière, traversa l’allée à grands pas, grimpa les marches du perron deux à deux et pénétra dans la maison sans frapper. Il se sentait plus chez lui ici que dans son appartement de Manhattan.
Il la trouva dans la cuisine, face à la fenêtre, les yeux rivés à la colline qui séparait Columbine Camp de Double Eagle. Elle avait les mains croisées, posées sur le plan de travail en granit, le visage ravagé par les larmes.
— Betsy Mae ?
Son dos se raidit et Mark se retint de la prendre dans ses bras.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle en reniflant. Je te croyais déjà parti. Tu as oublié quelque chose ?
— Betsy Mae ? Tourne-toi face à moi, ma chérie. Tu veux bien me regarder ?
Elle secoua la tête en reniflant.
— Non. J’ai le nez tout rouge.
Il s’approcha d’elle, l’enlaça par la taille et posa son menton sur le sommet de son crâne.
— J’adore ton petit nez, même quand il est rouge. Je pourrais t’appeler Rudolph, le petit renne au nez rouge.
Elle secoua la tête et se débattit faiblement.
— Ce n’est pas drôle.
— Tu m’as dit de ne pas oublier de repasser vous dire au revoir avant de partir ? Où pensais-tu que j’allais ?
Elle haussa une épaule sans entrain.
— À New York. Où ton travail t’attend.
— J’ai démissionné de mon poste, ma chérie. J’ai vendu mon appartement. J’ai mis toutes mes affaires au garde-meuble. Toute ma vie se trouve dans la Jeep garée devant chez toi. Je suis venu dans le Colorado pour recommencer à zéro. Je ne vais nulle part.
Elle se retourna lentement et leva les yeux vers lui. Ils étaient bouffis par les larmes.
— Pour de vrai ?
Il tira un mouchoir de la poche arrière de son jean et lui tamponna les yeux. Puis il le lui tendit et elle se moucha.
— Je ne vais nulle part, répéta-t-il. Du moins pas sans toi.
Elle plissa le front.
— Mais… je ne comprends pas. Tu as un poste important, tu habites à New York. Ici, il n’y a rien. Rien que des arbres, des rochers et des vaches.
— Et toi, dit-il en l’embrassant. J’ai le sentiment de t’avoir attendue toute ma vie, Betsy Mae Twigg. Peut-être que c’est à cause de tous ces romans sentimentaux que j’ai lus.
Il éclata de rire et la serra fort. Elle eut un instant d’hésitation, comme si elle ne le croyait pas. Puis elle glissa les bras autour de sa taille et posa la tête contre son torse.
Un sentiment de paix envahit Mark. Il se sentit exactement à sa place dans ses bras, dans la cuisine de Columbine Camp avec le beuglement des vaches en arrière-fond. Betsy Mae était tout ce qu’il lui fallait.
— Je t’aime, Betsy Mae Twigg. Je ne pensais pas que c’était possible d’aimer quelqu’un à ce point. Et si tu crois que je vais renoncer à une chose aussi unique pour retrouver un appartement vide et une vie citadine encore plus dépouillée, tu n’es qu’une idiote.
Elle leva la tête et lui lança un sourire mutin.
— Hier tu me trouvais intelligente. Et maintenant tu me traites d’idiote ?
— Si tu es intelligente, tu m’épouseras. Et tu envisageras même d’avoir des enfants avec moi.
Elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa.
— Tu es sûr de toi ? J’ai longuement observé Annie. Ses chevilles enflent. Elle a des sautes d’humeur. Elle exige de la crème glacée à trois heures du matin.
— Alors je te promets que je te masserai les pieds et que je te ferai rire. Et si tu veux de la glace au milieu de la nuit, je t’en apporterai.
Elle s’esclaffa et l’embrassa avec fougue.
— C’est dans tes romans sentimentaux que tu as appris tout ça ?
— En effet.
— Je t’aime, Mark Connor. Et oui, je veux bien t’épouser. Et peut-être même avoir des enfants avec toi. Une chose pourtant…
— Une seule ?
Il l’embrassa encore.
— Une seule. Tu dois me promettre de continuer à lire ces romans sentimentaux, même si tu n’en publies plus. Comme une sorte de mémento.
— Ça me semble faisable. Mais moi aussi, j’aimerais te demander une chose.
— Hum ?
Elle frotta son nez contre son menton et posa un baiser au creux de son cou.
— Je veux que tu me promettes de m’aimer pour le meilleur et pour le pire, pour toujours.
— Ça me semble faisable, répliqua-t-elle.
Et c’est ce qu’elle fit.


1. Dime Store Cowboy.
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— La réunion d’anciens élèves de Beals Point.
— Pardon ? dit Rocco, qui avait très bien entendu son rédacteur en chef mais aurait préféré avoir mal compris.
Daniel jeta un journal sur le bureau. Il atterrit sur le clavier de l’ordinateur, sous le nez de Rocco. Lorsqu’il lut le nom du journal, un frisson le parcourut.
La Gazette de Beals Point.
Rocco n’avait pas posé les yeux sur cette publication depuis des années. Le journal n’avait pas changé d’un iota. La police et la mise en page étaient les mêmes. Il était prêt à parier que la ville n’avait pas bougé non plus.
— C’est la ville de ton enfance, non ?
Rocco contempla la couverture comme si l’encre des caractères était empoisonnée.
La « ville de son enfance » ? Pas à proprement parler.
S’apercevant que Daniel attendait une réponse, Rocco finit par acquiescer.
— Si mes calculs sont exacts, ton lycée organise sa quinzième réunion d’anciens élèves, fit remarquer son chef.
— C’est bon à savoir, rétorqua Rocco avec indifférence.
Il repoussa le journal et se reconcentra sur son clavier, tâchant de se rappeler ce qu’il était en train d’écrire avant que Daniel ne l’interrompe. Ah oui, son rencard avec Charlene, une fille canon originaire de Géorgie, tout juste débarquée à New York.
— Tu ne vois pas où je veux en venir ? insista Daniel.
Nulle part, espérait Rocco. Au mieux, il ne faisait que relever un fait divers susceptible d’intéresser l’un de ses journalistes. À tort.
Beals Point. Réunion d’anciens élèves. Non, Rocco ne se sentait pas concerné par tout ça.
— Je veux que tu y ailles, dit Daniel.
Rocco reporta toute son attention sur son patron.
— Tu plaisantes ?
Daniel lui répondit par un grand sourire.
— C’est parfait pour ta rubrique.
Rocco éclata de rire, même si cette histoire était loin de l’amuser.
— Je ne pense pas que la réunion d’anciens élèves d’une petite localité paumée ait sa place dans ma chronique.
Dans sa rubrique à succès, « La vie à toute allure », Rocco racontait ses mésaventures amoureuses, ses rendez-vous galants, en deux mots la vie d’un célibataire à New York. Une sorte de Sex and the City version masculine, sauf qu’il avait autant de lecteurs que de lectrices. Peut-être même plus.
— Une réunion d’anciens élèves, ça n’intéresse personne. Ma rubrique ne s’intitule pas « La vie en marche arrière ».
Daniel s’esclaffa.
— Pas mal.
Rocco se composa un sourire. Peut-être que son rédacteur en chef revenait à la raison et se rendait compte à quel point son idée était farfelue. Après tout, le magazine People avait récemment qualifié Rocco de « prince de la scène des célibataires branchés new-yorkais ».
Or, Beals Point était tout sauf branché.
— Tes lecteurs vont adorer.
Le sourire de Rocco se volatilisa. Daniel poursuivit, emballé :
— Tu pourras brosser le portrait de toutes les femmes qui ont le béguin pour toi depuis le lycée. Évoquer les cœurs que tu as brisés. Ceux que tu n’as pas réussi à capturer. Ça peut donner un bon article.
Sur ces mots, son patron prit congé de lui pour rejoindre son propre bureau, ne laissant aucune place au débat.
— Un bon article, maugréa Rocco en posant le regard sur le journal. Un bon article, mon œil.
*
*     *
— J’ai comme un mauvais pressentiment, ronchonna Rocco qui roulait sur la route à deux voies menant à Beals Point.
Pendant les deux dernières semaines, il avait tenté de convaincre Daniel que son idée était banale, convenue, tout simplement nullissime. Mais son éditeur avait la tête dure. Résultat, Rocco se dirigeait en ce moment même vers la ville où il avait juré qu’il ne remettrait plus jamais les pieds.
Ses lecteurs auraient sans doute adoré le sujet de cet article si son passé avait été aussi intéressant que le supposait son boss. Si le Rocco qui avait grandi à Beals Point avait été une version plus jeune de l’homme qu’il était aujourd’hui. Toutefois, le Rocco Vincente au volant de sa Mercedes flambant neuve était une invention totale. Un personnage créé de toutes pièces afin d’enterrer le Rocco d’antan pour toujours.
Il prit un autre virage. La route serpentait à travers les bois. Les arbres qui la flanquaient formaient au-dessus de sa tête une voûte pareille à une cage. Verdoyante et oppressante.
Un mélange de crainte et de doutes lui comprima la poitrine, une sensation qu’il n’avait pas éprouvée depuis des années, qu’il croyait disparue depuis longtemps. Mais elle était bel et bien de retour, comme à l’époque. Le jour où il avait emprunté cette route sinueuse pour la première fois en direction d’un avenir incertain. D’un endroit qu’il n’avait jamais vu mais qui allait devenir sa ville.
Beals Point se dressa subitement face à lui, surgissant de derrière les arbres comme une image dans un livre animé. Nichées sur les collines escarpées de la côte du Maine, de petites maisons au charme désuet alternaient avec d’énormes manoirs victoriens. Deux clochers d’église blancs se détachaient contre le vert des feuilles et le bleu du ciel. Et au-delà de la ville, les vagues scintillantes de l’Atlantique. Une localité typique de la Nouvelle-Angleterre.
Un endroit magnifique, il en prenait conscience aujourd’hui.
Sauf que dans sa jeunesse, ce lieu n’avait rien eu d’idyllique. Sa poitrine se resserra encore tandis qu’il rejoignait la grand-rue en direction de la pension de famille où il allait passer deux nuits.
Seulement deux nuits, se répéta-t-il. Pas deux ans, comme la dernière fois.
Il se gara sur le parking attenant à la maison victorienne qui, déjà à l’époque, faisait office de gîte. Le bâtiment n’avait pas changé d’un poil. Il arborait toujours son crépi jaune, ses volets verts et ses ornements blancs. Des pots de pétunias étaient suspendus à intervalles réguliers le long de la terrasse qui entourait la maison.
Un lieu accueillant et douillet. Pourtant il ne se sentit pas le bienvenu. Son cœur tambourinait dans sa poitrine mais il se força à descendre de voiture.
Rocco se planta face à l’immense bâtiment habillé de dentelle en bois blanc et plissa les yeux. Il lui était souvent arrivé de se demander, en passant devant cette maison, quel genre de personnes y dormaient. Des couples en lune de miel ? Des familles en vacances ? Puis il avait tenté de s’imaginer dans l’une de ces chambres. Mais même enfant, il s’y voyait seul, incapable de se représenter entouré d’une famille. D’êtres chers.
Il ouvrit le coffre de sa voiture et sortit sa valise, un petit bagage à main. Il n’avait emporté que le strict minimum.
— Rien que deux jours, se répéta-t-il encore.
Il emprunta le sentier qui menait au perron puis il en gravit les quelques marches.
Il poussa la porte d’entrée et pénétra dans le vestibule. Face à lui, un large escalier en colimaçon agrémenté d’une charmante balustrade sculptée. Un parfum de citron flottait dans l’air. Au pied des marches, un couloir qui menait jusqu’à la salle à manger.
— Bonjour, lança une voix qui le fit sursauter. Je peux vous renseigner ?
Rocco se tourna sur sa gauche où il découvrit ce qui avait sans doute été autrefois un salon. À présent, la pièce tenait lieu de bureau d’accueil. Un sofa et une bergère étaient disposés face à une cheminée de marbre. Dans un coin de la pièce, un bureau marqueté derrière lequel se trouvait une femme. Elle se leva pour le saluer.
Rocco eut la vague impression de la connaître. Une chevelure rousse comme du cuivre. Une peau de porcelaine et des yeux bleu pâle. Une beauté peu conventionnelle mais frappante.
Un sourire chaleureux retroussa les lèvres roses de la jeune femme.
— Bonjour.
Il lui rendit son sourire.
— Bonjour, dit-il en s’avançant vers elle. J’ai réservé une chambre pour le week-end. Ce soir et demain.
La jeune femme consulta son registre. Cet établissement n’était pas équipé d’ordinateurs.
— Voyons voir. Vous êtes ici pour la réunion ? demanda-t-elle en le dévisageant.
Une fois encore, elle lui parut familière. Mais cette sensation fut bientôt remplacée par la pression qui s’exerçait dans sa poitrine.
Elle l’encouragea d’un sourire.
— Votre nom ?
— Rocco Vincente.
La femme se redressa et inclina la tête de côté tout en l’observant pendant un moment.
— C’est bien ce que je me disais.
Perplexe, Rocco fronça les sourcils. Il n’arrivait toujours pas à mettre un nom sur ce visage.
— Je m’appelle Franny Arsenault.
Il l’examina quelques instants, dubitatif. Finalement, il secoua la tête d’un air penaud.
— Désolé… balbutia-t-il.
Elle l’interrompit d’un éclat de rire innocent.
— À l’époque, je m’appelais Franny Mullens. Nous avions quelques cours ensemble, notamment les cours de lettres et d’algèbre, je crois. Peut-être même ceux de chimie.
Rocco l’observa longuement, comprenant à présent pourquoi elle lui avait semblé si familière. Franny… Sa chevelure était autrefois d’un roux plus prononcé. C’était également une fille assez discrète. Et certainement pas si… séduisante.
Bien sûr qu’il se souvenait d’elle.
Le hasard faisant bien les choses, c’était à elle qu’il était censé s’adresser au sujet de la réunion. Car c’était Franny qui avait organisé l’événement. Enfin « la débâcle », comme il préférait le nommer.
— Je suis ravi de te revoir, dit-il d’un ton aussi sincère que possible.
— Moi aussi.
Une fois de plus, il fut frappé par sa cordialité. Son sourire chaleureux. Elle irradiait la bonté, ce qui, au lieu de le réconforter le… troubla.
Il mit quelques instants à retrouver sa voix. Quand il fut enfin en mesure de parler, il préféra s’en tenir aux raisons de sa venue.
— Je voulais justement te parler d’une interview. Tu vois, je travaille pour…
Elle pouffa de rire et ses joues rosirent.
— Je sais qui tu es. Un écrivain, une vraie célébrité.
Voilà pourquoi elle se montrait si joviale. Elle était au courant de sa réussite sociale. Elle s’intéressait au Rocco Vincente de maintenant. S’il n’avait pas été connu et avait été un véritable anonyme, elle ne l’aurait pas accueilli de la même manière. Il était prêt à le parier.
Rocco la gratifia d’un autre sourire. Le sourire raffiné qu’il réservait à toutes les femmes qui attendaient quelque chose de lui. D’ordinaire, elles voulaient figurer dans sa rubrique. Connaître cinq minutes de gloire. Tout le monde recherchait la même chose.
— Oui. J’aurais aimé t’interviewer.
Voilà qui devrait lui faire plaisir.
— Tu es bien renseignée sur la réunion étant donné que c’est toi qui en es l’instigatrice, dit-il d’un ton plus professionnel, voire un peu froid.
Le sourire chaleureux de la jeune femme s’estompa, et elle se mit en devoir de remplir le registre.
— Bien sûr, rétorqua-t-elle après avoir inscrit quelque chose dans le cahier. Plus tard dans l’après-midi si tu veux. J’ai une employée qui vient me donner un coup de main à quinze heures. On peut se retrouver vers cette heure-là.
— Quinze heures, c’est parfait, acquiesça-t-il en se demandant pourquoi sa brusque froideur l’attristait.
N’avait-il pas raison de lui faire comprendre d’emblée qu’il n’était pas intéressé ?
— Très bien, conclut-elle avec un bref sourire qui n’avait rien à voir avec les précédents. On n’a qu’à se retrouver chez Freddy.
Rocco fronça les sourcils.
— C’est le snack, n’est-ce pas ?
Elle hocha la tête en lui tendant une clé. Une vraie clé et non un pass.
— À tout à l’heure, dit-il en la prenant.
Leurs doigts s’effleurèrent et une décharge le parcourut.
Brusquement, Rocco comprit ce que Benjamin Franklin avait éprouvé la fameuse nuit où il avait fait voler son cerf-volant en plein orage. L’expérience incluait aussi une clé, non ?
— Premier étage, troisième porte sur ta droite.
Rocco écarquilla les yeux, surpris par le ton sec de sa voix. N’avait-elle pas ressenti l’étincelle ? Non, visiblement pas. Elle affichait une expression froide et impassible.
— À plus tard, marmonna-t-il en soulevant sa valise et en se dirigeant vers l’escalier.
Que s’était-il passé ? Il n’en avait pas la moindre idée.
Franny le suivit du regard. Après son départ, elle s’effondra dans son siège.
Rocco Vincente.
Combien de fois avait-elle pensé à lui depuis le lycée ? Durant le lycée ? Des centaines – non, des millions de fois.
Elle avait eu le béguin pour lui dès le premier instant, quand elle l’avait vu assis sur les marches de l’école, une cigarette aux lèvres quoiqu’il fût interdit de fumer au sein de l’établissement.
À cette époque, il était l’incarnation du mauvais garçon : un grand brun avec les cheveux en bataille, un regard mystérieux et une attitude désinvolte. Mais elle avait vu au travers de son masque d’indifférence. Elle avait senti que sous cette carapace se cachait une âme en peine. Elle l’avait perçu car elle aussi, à ce moment-là, dissimulait son chagrin. Sauf qu’elle ne se donnait pas un genre, contrairement à lui. Non, Franny, elle, se faisait aussi discrète et petite que possible. Invisible.
Pourtant, si les gens s’étaient intéressés à Rocco de plus près, ils auraient remarqué qu’il était malheureux. C’était flagrant. Il suffisait de lire ce qu’il écrivait.
Franny n’était pas surprise que Rocco Vincente soit aujourd’hui écrivain. En revanche, elle s’étonnait de l’homme qu’il était devenu. Elle avait suivi sa carrière avec attention, lu tous ses articles et tous ses livres. Et même si le sujet de sa rubrique l’avait déconcertée – il narrait les déboires amoureux d’un don Juan célibataire à New York –, elle avait perçu dans son style le talent et la finesse d’esprit qu’elle lui avait connus au lycée. Et elle demeurait persuadée que Rocco était toujours cette personne fascinante qu’elle avait autrefois admirée en classe.
Jusqu’à ce jour, du moins.
Un sentiment de déception l’envahit ; elle eut l’impression que son cœur s’était transformé en plomb et qu’il était tombé au creux de son estomac.
L’adolescent d’autrefois était un écorché vif, un garçon simple et authentique. L’homme tiré à quatre épingles qui était apparu dans son gîte ne ressemblait en rien à cette image. Tout était affecté chez lui.
Franny se demanda soudain si elle n’avait pas inventé le Rocco du lycée. Pourtant, elle ne pouvait pas nier le frisson qui l’avait parcourue quelques minutes plus tôt, quand leurs doigts s’étaient effleurés.
Elle poussa un grognement. Il n’y avait qu’elle pour se remettre à fantasmer sur un type qu’elle n’avait pas revu depuis le lycée, et qu’elle n’était même plus sûre d’apprécier.
*
*     *
Rocco laissa tomber sa valise par terre et parcourut la pièce du regard. C’était exactement comme il se l’était imaginé gamin, quand il passait devant la maison. Douillet, d’un charme désuet, accueillant.
Un édredon fait à la main recouvrait le lit à baldaquin. Une bergère et une petite table d’appoint étaient disposées près de la fenêtre. Des aquarelles de paysages marins originales – et non pas des reproductions de mauvais goût – ornaient les murs. Des rideaux de dentelle vieillots étaient accrochés aux fenêtres.
Il s’approcha de la vitre d’un pas traînant et écarta le rideau. La même odeur citronnée flottait dans la chambre. La fenêtre donnait sur une pelouse verdoyante parsemée de fleurs sauvages. À l’extrémité, un jardin aromatique au-delà duquel s’étendait l’océan.
La plupart de ses amis new-yorkais paieraient une fortune pour passer un week-end dans un endroit avec une vue pareille. Rocco, lui, n’arrivait pas à l’apprécier. Les souvenirs liés à cet endroit étaient trop lourds. C’était… trop, tout simplement.
Bon sang, il n’y avait qu’à voir comment il avait réagi avec Franny. Ce n’était pas normal. C’était sans doute toutes les émotions liées à cet endroit qui avaient causé ce trouble qu’il avait ressenti en sa présence. N’avait-il pas passé des années à essayer de tourner la page ? Il n’avait pas besoin de ça.
Son regard se reporta sur le jardin. Soudain, l’image de Franny entretenant ses bancs de fleurs apparut dans sa tête. Sa chevelure cuivrée scintillant au soleil, se détachant de manière ravissante contre l’herbe verdoyante, les coquelicots rouges et les soucis orange. Dans son fantasme, elle se tournait vers lui et lui offrait son plus beau sourire, les yeux emplis d’une émotion qu’il n’arrivait pas à définir tout à fait, quelque chose de chaleureux et de réconfortant. Une chose qu’il recherchait depuis toujours.
Il laissa retomber le rideau et s’écarta de la fenêtre. Bon, de toute évidence, il était fatigué. Le fait d’être ici lui embrouillait les idées. Des pensées pareilles étaient beaucoup trop romantiques pour lui. Rocco Vincente était un homme pragmatique et narquois, qui avait un regard ironique sur le monde, qu’il considérait comme un endroit presque dysfonctionnel.
Il ne croyait pas aux sentiments dégoulinants ; il n’était pas à la recherche d’une petite vie rangée avec femme et enfants, une vie remplie de plaisirs simples. Cela faisait belle lurette qu’il avait compris que la seule manière de parvenir au bonheur était la réussite sociale et matérielle. Pour se rassurer, il s’entourait de preuves tangibles telles que son loft huppé, sa voiture hors de prix, ses vêtements de créateurs. Il fréquentait des restaurants étoilés et côtoyait les plus belles créatures de New York.
Sa vie telle qu’il la menait lui convenait. Il avait l’impression d’être aux commandes et quelqu’un d’important. Une existence qui compensait son enfance misérable.
Rocco se laissa tomber à la renverse sur le lit. En attendant son rendez-vous avec Franny, il allait faire une sieste, pour se calmer.
Il roula sur le flanc et inhala le parfum de lavande des draps qui se mêlait à l’odeur citronnée du parquet et des meubles. Un mélange relaxant. La tension dans ses muscles se désagrégea un peu.
Le parfum de Franny avait sans doute les mêmes vertus. Elle portait sûrement une essence fleurie et apaisante. Cette jeune femme dégageait une aura si sereine et envoûtante… Elle était si différente des beautés avec qui il avait l’habitude de frayer…
Étendu sur le dos, il contempla le plafond et repensa au courant qui était passé entre eux. Son contact l’avait galvanisé. Allongé sur le lit qu’elle avait fait, il l’imagina à son côté.
En dessous de lui. Leurs deux corps entremêlés. Ses yeux pâles dans les siens, son sourire craquant, ses gémissements de plaisir tandis qu’il lui faisait l’amour.
Il se redressa brusquement et posa les pieds par terre.
Sa sieste semblait compromise. Comment trouver le calme et la paix intérieure quand de pareilles images se bousculaient dans sa tête ? Il se leva et se mit à tourner en rond, comme un lion en cage. Qu’allait-il faire maintenant ?
Une balade ? Peut-être que la brise marine lui éclaircirait les idées. Il en doutait mais ce n’était pas en restant allongé là, à fantasmer sur une femme qui n’était pas son type, qu’il allait se détendre.
Il prit la clé et quitta la chambre. Alors qu’il descendait les escaliers, il entendit Franny discuter avec un autre client. Sa voix semblable à un rayon de soleil lui réchauffa le corps.
Bon sang, il était bel et bien en train de perdre la tête !
Il passa droit comme un I devant le bureau d’accueil, craignant de tomber sur un ancien camarade de classe. Il n’était pas d’humeur à faire la discussion. Surtout, il redoutait de croiser Franny. Il n’était pas encore prêt à lui adresser la parole. Pas après l’avoir imaginée dans toutes sortes de positions peu orthodoxes.
Il pressa le pas jusqu’au sentier, priant pour que sa sortie soit passée inaperçue.
À l’intérieur, Franny conversait avec des clients, Jackie Hutchinson et son époux Bob.
— Ce n’était pas Rocco Vincente ?
— Si, répondit Franny en reportant son attention sur ses hôtes. Il est arrivé un peu plus tôt dans la matinée.
Jackie ouvrit de grands yeux.
— Je ne savais pas qu’il venait. Il est devenu assez célèbre, tu sais.
Franny hocha la tête, concentrée sur son registre.
— Oui, c’est ce qu’on raconte.
Jackie se tourna vers son mari.
— Qui aurait cru que cet homme réussirait ? C’était un véritable voyou. Il vivait dans un foyer – le bâtiment que je t’ai montré sur Franklin Avenue. Tous les garçons à problèmes y résidaient. Personne dans notre classe n’aurait imaginé qu’il ferait carrière.
Franny ne put s’empêcher d’intervenir.
— Moi, si.
Jackie arqua un sourcil.
— Ah bon ? Eh bien, tu étais plus optimiste que moi.
Franny se composa un sourire poli et finit de remplir son cahier. Une fois qu’ils eurent quitté son bureau, elle se dirigea vers la porte d’entrée, sortit sur le porche et balaya les environs du regard. Rocco avait disparu.
Une onde de panique l’envahit et son souffle se suspendit. Elle s’efforça de se calmer en prenant une longue goulée d’air. Il n’était pas parti. Impossible. Il n’avait pas emporté sa valise. Elle marcha jusqu’à l’extrémité de la terrasse et jeta un coup d’œil vers le parking. À tous les coups, la Mercedes lui appartenait.
Il était allé se balader en attendant leur rendez-vous à quinze heures. Si elle en avait le courage, elle lui dirait ce qu’elle pensait du garçon qu’elle avait connu du temps du lycée.
Peut-être qu’il n’en aurait rien à faire. Peut-être qu’il était vraiment devenu l’homme superficiel et sarcastique qui racontait ses déboires amoureux dans « La vie à toute allure ». Ou bien elle avait raison, et le garçon qu’elle avait connu se trouvait encore quelque part sous ses dehors vaniteux. Elle était certaine de l’avoir entrevu sous son masque de désinvolture et de cynisme.
Franny serra les bras autour de son buste. Aurait-elle le cran de lui parler ?
*
*     *
Rocco sillonnait les rues de Beals Point, surpris de se rappeler aussi bien de la ville. L’épicerie d’alimentation générale où il s’était fait pincer pour avoir chapardé des cigarettes. Comment s’appelait le propriétaire à l’époque ? Le vieillard avait été furieux mais ne l’avait pas dénoncé aux flics. Rocco se demanda s’il tenait toujours le magasin. Il devait être centenaire maintenant.
La pizzeria Marty. Les lycéens avaient l’habitude d’y traîner pour s’empiffrer de pizzas bien grasses et de frites. Il y était allé de temps en temps. Mais pas souvent. Fréquenter les gars qui avaient une vie normale, une famille, etc., ça l’avait toujours mis mal à l’aise.
Le garage de Joey. La poste. Le Délice glacé, un stand de glaces entouré de tables de pique-nique et de balançoires. Cet endroit, il l’avait évité à tout prix.
Aujourd’hui, le stand grouillait de parents et d’enfants. Des familles de sortie pendant le week-end. Il les observa durant quelques instants avant de reprendre sa marche.
Il passa devant l’école catholique privée St Peter en descendant la rue qu’il n’avait pas oubliée, même s’il avait tout fait pour. Ses pieds avançaient comme s’ils étaient en mode automatique, le ramenant dans le passé.
Il finit par s’arrêter devant un grand bâtiment blanc, qu’il observa longuement, immobile comme une statue. La structure n’avait rien du pittoresque ni du charme accueillant des autres bâtisses de la ville.
Pourtant c’était un foyer.
Comme le proclamait la pancarte placée devant, dans la pelouse.
Le Foyer de garçons de Chisholm.
Étrangement, certains de ses souvenirs demeuraient très flous. Ceux de ses vrais parents, de sa grand-mère. Même ceux des diverses familles d’accueil où on l’avait placé.
Mais pas le jour de son arrivée ici. Ce jour était gravé dans sa mémoire – même s’il s’était interdit d’y penser pendant des années.
Les marches de béton qui menaient à l’entrée. Les pensionnaires qui le suivaient des yeux. Il avait alors seize ans et il savait que ce foyer était sa dernière étape. Il n’avait plus qu’à ronger son frein en attendant d’être libre. Enfin.
Libre et seul, aurait-il aimé dire. Mais à la vérité, il avait toujours été isolé. Seul au monde. Sans famille. Sans personne qui l’aime vraiment. Longtemps, il s’était senti à l’écart, en marge de la société.
Mais il avait dépassé cela. Aujourd’hui, il menait une vie agréable.
Va-t’en. Le passé est le passé.
Malheureusement, son corps n’en faisait qu’à sa tête. Au lieu de poursuivre sa balade, il s’assit sur les marches en béton. Celles qui menaient à son passé.
À l’époque, il avait passé des heures assis sur cet escalier à observer les enfants de l’école catholique. Les familles habillées sur leur trente-et-un pour aller assister au service, à l’église St Ignace, située plus bas dans la rue. Il les avait regardées défiler chaque dimanche, curieux de savoir ce que cela faisait d’appartenir à un cercle uni et aimant.
— Puis-je vous renseigner ?
Rocco se retourna. Une femme se tenait au sommet des marches. Elle avait les cheveux argentés. Des pattes-d’oie se dessinaient au coin de ses yeux gris.
Elle fronça les sourcils, puis un sourire étira ses minces lèvres.
— Rocco ? Rocco Vincente ?
Rocco se renfrogna. Soudain, il la reconnut.
— Madame Martin ?
Il se leva lentement.
— Viens donc me saluer, mon cher enfant.
Les pieds de Rocco gravirent les marches vers la dame. Il avait une impression de déjà-vu. Une vision presque irréelle.
Quand il eut atteint le haut de l’escalier, la vieille femme le prit dans ses bras frêles.
— Ça me fait tellement plaisir de te revoir, dit-elle en reculant d’un pas pour l’examiner de pied en cap, les yeux brillants de larmes.
Rocco secoua la tête, pris de vertige. Il avait l’impression de nager en plein rêve.
— Moi aussi, articula-t-il avec peine.
— Viens. Entre quelques instants.
Madame Martin enfila son bras sous le sien et le conduisit jusqu’à la porte d’entrée.
Elle le lâcha pour tourner la poignée et pénétra à l’intérieur. Rocco marqua un temps d’arrêt avant de lui emboîter le pas.
Le hall d’entrée était plus au moins comme dans ses souvenirs. Peut-être que le papier peint avait changé. Les tableaux aussi. Mais dans l’ensemble, c’était comme s’il était de retour une dizaine d’années en arrière. Le plancher était rayé et usé. Les boiseries en mauvais état.
— Suis-moi dans la cuisine, dit Mme Martin en accompagnant ses paroles d’un geste de la main. Je viens de faire du café.
Rocco marchait dans son sillage, s’imprégnant des lieux. Sur sa gauche, le mobilier usagé mais douillet de la salle de télévision. L’escalier qui menait aux chambres. Cinq en tout. Deux garçons par chambre. Une salle de bains à chaque extrémité du couloir.
Et l’immense cuisine rustique. La longue table autour de laquelle se réunissaient les pensionnaires pour les repas. Les repas cuisinés par Mme Martin.
Il fronça encore les sourcils, songeant à ces moments. Les images défilaient dans sa tête. De la nourriture frugale et consistante. En grande quantité. Les éclats de voix.
— Assieds-toi, lui dit-elle en désignant la table. Assieds-toi.
Rocco hésita avant de prendre place sur le banc aligné devant la table. À nouveau, une forte sensation de déjà-vu l’accabla. Comme si la veille encore, il dînait ici.
Mme Martin servit deux tasses de café. Elle retourna chercher le sucrier sur le plan de travail puis elle alla prendre le lait dans le réfrigérateur.
Elle plaça le tout devant lui.
— D’après mes souvenirs, tu aimes le café au lait bien sucré.
Rocco acquiesça d’un hochement de tête, étonné que Mme Martin se souvienne de ce détail.
Elle lui répondit par un sourire.
— Tu étais mon petit buveur de café, dit-elle d’une voix pleine de tendresse. Tu venais toujours en catimini dans la cuisine pour en prendre une tasse avant que les autres ne descendent.
Ah bon ? Il réfléchit un instant. En effet. Il avait oublié.
— J’avais bien essayé de t’en dissuader, poursuivit-elle, commentant les souvenirs qui lui revenaient peu à peu. Je te répétais sans cesse que ça allait…
— Freiner ma croissance, acheva Rocco qui se rappela soudain tous les matins où elle l’avait mis en garde contre l’abus de café.
Elle pouffa, un son agréable quoique un peu rauque.
— Manifestement, je me suis fait du souci pour rien. Tu es devenu un bel homme robuste.
À son tour, Rocco éclata de rire. Il plongea la cuiller dans le sucrier. « Robuste. » Il n’y avait que Mme Martin pour employer ce terme.
— Merci. Et merci de vous être inquiétée pour ma croissance.
La vieille femme afficha un air grave.
— Ça, oui. Je me suis fait du souci pour toi.
Il cessa de touiller son café et croisa son regard. Elle avait vraiment l’air soucieuse, même maintenant. Étrangement, il n’avait pas le souvenir qu’elle se soit inquiétée pour lui. Pourquoi ?
— Tu étais un enfant très renfermé. Tu gardais tout pour toi. Je savais que tu en avais bavé avant d’atterrir ici.
Il se mura dans le silence. Les mots restèrent coincés dans sa gorge. Oui, il avait souffert, et cet endroit était le dernier où on l’avait placé avant qu’il ne cesse d’être un poids pour le gouvernement. 
Tout du moins, c’est ainsi qu’il l’avait vécu.
— Et tu étais arrivé en classe de première. C’est difficile pour un adolescent d’emménager dans une nouvelle ville et d’intégrer une nouvelle école à ce niveau.
Elle secoua la tête d’un air chagriné. Rocco devinait qu’elle se lamentait encore pour lui.
— Ça n’a pas été facile, acquiesça-t-il.
— Je n’en doute pas. Ernest et moi discutions souvent de ton cas. Nous cherchions un moyen de rendre ta transition plus facile.
Ernest Martin était son époux, un homme bien qui s’était également occupé des pensionnaires. Gardien, homme à tout faire, doux mais autoritaire. Le couple Martin avait toujours attendu et exigé le respect de ses pensionnaires.
— Ernest ? Il est dans le coin ? demanda Rocco, prenant conscience qu’il aimerait bien voir le bonhomme.
Mme Martin scruta sa tasse de café ; elle la serra fort entre ses doigts noueux et secoua la tête.
— Il nous a quittés il y a presque trois ans maintenant.
Rocco fut à court de mots. Il connaissait les formules de circonstance, mais il ignorait comment lui exprimer sa sympathie. Et il ne comprenait pas la sensation de vide qui creusait soudain sa poitrine.
— À la mort d’Ernest, mon fils aîné est venu s’installer ici. J’ai songé à prendre ma retraite, mais certains de mes pensionnaires étaient attachés à leur routine et je ne pouvais pas les laisser tomber. Du coup, mon aîné est venu me donner un coup de main. (Son discours le laissa dubitatif. Elle poursuivit :) Nous avons su d’emblée que tu étais ce genre de garçon, à ton arrivée. Mais tu refusais de te confier à nous. Une sacrée tête de mule.
« Une sacrée tête de mule. » Une autre des expressions fétiches de Mme Martin. Curieusement, il se souvenait de son vocabulaire mais pas de sa générosité. Ni du fait qu’elle s’était souciée de lui.
Faisait-elle semblant de s’être intéressée à lui ? Et si tel était le cas, à quelle fin ?
— Mais Ernest a eu vent de ta réussite avant de mourir. Il était si fier… Moi aussi, d’ailleurs.
L’espace d’un instant, les doutes l’envahirent.
— Tu as sacrément bien mené ta barque, fit-elle remarquer.
Était-ce pour cette raison qu’elle faisait preuve d’une telle gentillesse ? Était-elle impressionnée par le succès rencontré par ce pauvre garçon dont personne n’avait voulu ? Pensait-elle être en partie responsable de sa réussite ?
— En fait, j’aimerais beaucoup que tu parles à l’un de mes pensionnaires. Il me rappelle énormément l’adolescent que tu étais. Blessé, blasé, en colère contre le monde entier. En revanche, il dessine et écrit des histoires magnifiques pour ses petits camarades. Il invente des super-héros. Les autres pensionnaires l’adorent. Je serais ravie que Billy – c’est son prénom – voie que le succès est à la portée de tous, à condition de travailler dur et de croire en soi. Comme toi.
Non, elle ne cherchait pas à s’attribuer le mérite de son succès. Elle admettait qu’il avait tout fait de son propre chef. Tout ce qu’elle désirait, c’est qu’il aide certains des garçons du foyer. Des garçons qui se retrouvaient ici pour les mêmes raisons que lui, à l’époque.
Rocco hocha la tête.
— Je serais heureux de le rencontrer.
Mme Martin afficha un sourire reconnaissant.
— Merci. Ça t’ennuie si je vais le chercher ?
— Non, aucun problème.
Elle se leva de table. Sa silhouette chétive se mouvait avec la vivacité d’une personne de la moitié de son âge. Comme si le fait que Rocco ait accepté de parler à son pensionnaire lui avait donné une seconde vie. Cette femme respirait la bonté.
— Ne bouge pas, dit-elle en marquant une pause sur le seuil de la cuisine. Merci Rocco, mon cher enfant.
Sur ces mots, elle disparut, le laissant seul dans la pièce. Comment se pouvait-il qu’il n’ait jamais eu conscience de la gentillesse des Martin à l’égard des pensionnaires ? Dans son esprit, ils s’étaient occupés de lui par devoir et non par bienveillance.
Avait-il manqué l’occasion d’avoir une sorte de famille ? Pas une famille au sens conventionnel du terme mais un groupe de gens qui s’intéressaient à lui. Il savait qu’il avait bloqué toute tentative d’affection qu’on avait pu lui témoigner, mais c’était parce qu’il était persuadé qu’on le faisait par obligation. Pas par amour.
Mais à en juger par l’accueil que lui réservait aujourd’hui Mme Martin et le souci qu’elle se faisait pour son autre pensionnaire, il s’était fourvoyé. Ses conditions de vie à Beals Point auraient-elles été meilleures s’il y avait mis du sien ?
Un garçon apparut dans l’encadrement de la porte. Il avait le regard morne et la bouche crispée. Les cheveux mi-longs, un tee-shirt trop large et un jean.
Rocco avait sous les yeux son propre reflet au même âge.
— Bonjour, salua-t-il le garçon.
— Bonjour.
Aujourd’hui, Rocco avait enfin l’occasion de changer les choses, de redonner un sens à son existence en aidant un jeune qui, comme lui, n’avait pas été gâté par la vie.
*
*     *
Assise sur les marches du perron, Franny contemplait le coucher de soleil tandis que la brise agitait les feuilles dans les arbres. Elle se sentait comme une adolescente à qui on avait posé un lapin pour le bal de fin d’année.
— Idiote, grommela-t-elle.
Elle se leva à contrecœur et lissa sa jupe à fleurs.
Ce soir, la pension était complète. Au lieu de s’apitoyer sur son sort, elle ferait mieux d’aller s’occuper de ses hôtes.
— Franny !
La jeune femme se figea, la main sur la poignée de la porte d’entrée. Elle tourna la tête en direction de la rue et aperçut Rocco qui descendait le trottoir en courant. Il lui fit un signe de la main.
Franny fut obligée d’admettre qu’il était beaucoup plus séduisant que n’importe quel rencard de bal de promo qu’elle aurait pu avoir ; elle fut soulagée de le voir.
— Navré d’avoir manqué notre rendez-vous, s’excusa-t-il d’une voix essoufflée.
Elle haussa les épaules pour se donner de la contenance.
— Ce n’est pas grave. J’ai cru que tu étais reparti, c’est tout.
Il sourit et le cœur de la jeune femme bondit dans sa poitrine.
— J’avoue que ça m’a traversé l’esprit.
Pour une raison qu’elle ignorait, son aveu lui fit l’effet d’une piqûre. Elle tâcha de se ressaisir. Après tout, Rocco Vincente n’avait pas mis les pieds à Beals Point depuis quinze ans. Il n’était pas attaché à cet endroit.
Cesse te comporter comme une adolescente, se sermonna-t-elle.
Sur le coup, il ne s’était même pas souvenu d’elle. Elle ne pouvait pas lui en vouloir d’être revenu à Beals Point à reculons. Mais à en juger par son sourire lumineux et l’étincelle qui brillait à présent dans ses yeux, il avait repris du poil de la bête.
— Je me suis rendu au foyer d’accueil, et je suis tombé nez à nez avec Mme Martin. Puis j’ai parlé longuement avec un de ses pensionnaires. Un garçon très talentueux. Passionné par l’écriture et le dessin.
Franny esquissa un sourire attendri, comprenant que ça lui avait fait du bien de retourner dans l’établissement qu’il avait manifestement tant haï dans son adolescence. Cette visite l’avait apaisé.
— C’est une excellente nouvelle.
— J’ai passé un bon moment.
Pendant quelques secondes, ils s’observèrent en silence à l’ombre du porche, les cheveux agités par l’air marin, le sourire au coin des lèvres.
— Qu’est-ce que tu fais maintenant ? demanda-t-il. 
Sa soudaine question la troubla comme une écolière.
Elle hésita à lui répondre qu’elle était occupée. Certes, des années s’étaient écoulées depuis le lycée, mais pour une raison inexplicable, cet homme lui avait toujours donné des papillons dans le ventre. Elle avait le pressentiment qu’il pouvait vraiment lui faire du mal si elle lui en donnait l’opportunité.
Mais la voix de la raison ne suffit pas à la refréner.
— Rien. Je n’ai rien de prévu.
— Tu veux aller manger une glace ?
Elle tressaillit.
— Avec grand plaisir.
Il lui décocha un sourire et elle fut frappée par sa beauté. Il était grand et musclé ; ce soir, il portait une chemise blanche boutonnée jusqu’au col et un jean. Sa tignasse bouclée, qu’il avait coupée depuis l’époque du lycée, lui donnait un air légèrement négligé. La lumière déclinante de dix-sept heures faisait ressortir son menton et ses joues, accentuant son air mystérieux. Ses yeux chocolat étaient frangés de longs cils noirs et ses lèvres pleines donnaient à ses traits très virils une touche féminine. Elle avait face à elle le portrait de l’homme parfait.
Et sa beauté ne s’était pas altérée en l’espace de quinze ans.
Il l’invita à descendre les marches en premier, mais une fois sur le trottoir, il marcha à côté d’elle.
— Tu t’es baladé en ville ? demanda-t-elle.
— Oui. Ça faisait longtemps. J’ai eu envie de faire un petit tour.
— Et tu trouves que ça a changé ? Le temps est comme figé à Beals Point.
Il resta silencieux un instant, le regard dans le vide. Puis il secoua la tête, l’air déconcerté.
— En fait, c’est très différent de mes souvenirs. Dis-moi, lança-t-il, changeant soudain de sujet, tu es heureuse ici ?
Franny réfléchit brièvement à la question.
— Oui.
Ils marchèrent sans un mot jusqu’au Délice glacé. Ils commandèrent chacun une glace à l’italienne au chocolat dans un cornet et s’assirent sur un banc sous un énorme chêne pour la déguster. Même si l’heure du dîner approchait, le stand de glaces était assailli. Une nuée d’enfants gambadait à travers l’aire de jeux ; leurs éclats de rire et leurs cris résonnaient dans les airs. C’était un début de soirée très agréable.
Franny sourit en apercevant une fillette qui courait, le menton plein de glace. On eût dit qu’elle portait un bouc.
— Tu n’as pas d’enfant ? s’enquit Rocco.
Franny secoua la tête en finissant d’avaler sa bouchée.
— Non. Pas d’enfant.
Elle observa les gamins sur la balançoire. Elle sentit que Rocco la regardait.
— Mais tu aimerais bien en avoir, non ?
Elle hocha vivement la tête.
— Bien sûr.
Rocco commença à s’agiter sur le banc ; un changement se produisit dans l’air, soudain chargé d’électricité. Elle tourna la tête vers lui. Il ne l’avait pas quittée des yeux, mais elle ne parvint pas à déchiffrer son expression. Il lui semblait très confus.
Franny avait lu la rubrique de Rocco avec attention. Elle savait qu’il ne voulait ni femme ni enfants. Il n’était pas particulièrement en faveur du mariage. Peut-être qu’il ne comprenait pas pourquoi elle tenait à fonder une famille, lui qui refusait toute attache.
— Tu n’es pas mariée, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’un ton dépité.
Elle éclata de rire. Le mariage le dégoûtait-il à ce point ?
— Je l’ai été. J’ai épousé Mark Arsenault. Je ne sais pas si tu te souviens de lui. Il était au lycée avec nous.
Il fit signe que non, ce qui ne la surprit pas outre mesure.
— Pas vraiment.
— Nous nous sommes mariés peu après le lycée.
Après que Rocco eut quitté la ville et qu’elle eut renoncé à cet amour d’adolescence.
— Mais au bout de quatre ans, nous nous sommes séparés. Il s’est remarié depuis. Il vit à Bangor.
Un étrange sentiment de soulagement s’empara de Rocco. Il ne devrait pas se réjouir du célibat de la jeune femme. Pourtant, c’était le cas.
Rocco dévisageait Franny. Il s’aperçut qu’il la contemplait depuis qu’ils s’étaient assis sur le banc. C’était plus fort que lui, il n’arrivait pas à détourner le regard. Pour deux raisons.
D’une part, son calme le fascinait. Sans doute parce que ça contrastait avec l’énergie intense et stressante de New York. Enfin, quelle qu’en soit la raison, il trouvait sa présence très… apaisante.
Et excitante aussi. Ses mouvements étaient langoureux, gracieux… et sexy. Lorsqu’elle lécha le côté de son cône, le corps de Rocco réagit aussitôt.
Ce qui l’amenait à la seconde raison pour laquelle il n’arrivait pas à détacher les yeux d’elle. Elle était vraiment adorable. Son visage délicat était encadré de boucles d’un blond vénitien. Son nez était constellé de taches de son et l’iris pâle de ses yeux était d’un bleu inhabituel, quasi hypnotique. Elle avait une bouche petite mais sensuelle. Une bouche faite pour embrasser.
Mal à l’aise, il s’efforça de se focaliser sur leur discussion. Son divorce.
Bon sang, Rocco, ne fais pas l’imbécile.
— Je suis désolé, finit-il par dire, adoptant le ton approprié. Ça a dû être difficile.
— Pas tant que ça. Nous étions trop jeunes pour nous marier. Nous en avons pris conscience tous les deux, et nous nous sommes séparés d’un commun accord.
— Pourquoi vous êtes-vous épousés en premier lieu ?
Pour lui c’était inconcevable. Il n’avait jamais envisagé le mariage.
Il contempla Franny et tâcha d’imaginer ce que cela ferait d’être marié. Avec elle.
— Je suppose que j’avais besoin de stabilité, expliqua-t-elle en faisant la moue.
Sa réponse le surprit et l’intrigua à la fois ; sans lui laisser le temps de la questionner plus avant, elle poursuivit :
— Mais ça n’a pas marché. Alors, après le divorce, je suis allée à l’université étudier le commerce. Ensuite, grâce à l’argent que j’ai hérité de mes parents, j’ai acheté la pension.
Rocco tendit l’oreille. Sa curiosité monta d’un cran.
— Hérité ?
Elle opina du chef.
— Mes parents sont morts dans un accident de voiture quand j’avais douze ans. C’est à la suite de ça que je suis venue vivre ici, chez ma tante.
Rocco avait ignoré cette histoire. À vrai dire, il n’avait pas été très attentif à ceux qui l’entouraient à l’époque, trop replié sur lui-même, consumé par la colère et le chagrin. Il n’avait pas vu plus loin que le bout de son nez.
Peut-être était-ce encore le cas aujourd’hui.
— Je suis navré. Je ne savais pas que nous avions autant de points communs.
S’il avait su, il aurait été présent pour elle au lycée. Et s’il s’était confié à elle, elle l’aurait sans doute soutenu en retour.
— Ça a été très dur, avoua-t-elle. Mais je m’en suis bien sortie. J’adore ma pension de famille. Et je me suis construit mon petit nid. Je me sens vraiment chez moi à Beals Point. Je suis en paix avec moi-même.
Il l’examina longuement. En effet, elle avait l’air très sereine.
— Tu es une femme vraiment incroyable, Franny Mullens.
Cette dernière plongea son regard dans celui de Rocco, où brillait une lueur mystérieuse.
Lentement, il se pencha vers elle et posa ses lèvres sur les siennes.
La jeune femme avait dû rêver de ce baiser des centaines de fois au bas mot, mais c’était à l’époque des fantasmes d’adolescente. Ce baiser était beaucoup plus intense que dans son imagination. Torride et sexy. Les lèvres de Rocco avaient le goût du chocolat. Elle en voulait davantage.
Franny poussa un gémissement. Il répondit à son désir en plaçant sa main sur sa nuque et en la plongeant dans ses cheveux. Il enfouit sa langue dans sa bouche, l’entremêla à la sienne, et ils se perdirent dans l’instant. Jusqu’à ce que le cri d’un enfant les fasse redescendre brutalement sur terre.
Ils s’écartèrent l’un de l’autre en partant d’un petit rire embarrassé. Ils avaient oublié qu’ils se trouvaient sur une aire de jeux.
— On y va ? suggéra-t-elle, les joues en feu.
— Oui, acquiesça-t-il.
Il l’aida à se lever, puis ils reprirent le chemin de la pension, main dans la main.
Une fois devant la chambre de Rocco, Franny marqua un temps d’hésitation. D’accord, ils s’étaient embrassés, mais peut-être que ça n’allait pas aller plus loin. C’était sans doute préférable.
Quand elle voulut le lâcher, il la serra de plus belle. Il sonda son regard pendant quelques secondes et elle eut l’impression que les mêmes doutes l’avaient pris.
— Bonne nuit, Rocco.
Celui-ci secoua la tête, un sourire malicieux au coin des lèvres.
Il l’embrassa encore et ses réticences s’évanouirent d’un seul coup. Il interrompit brièvement leur étreinte, le temps d’insérer la clé dans la serrure. Une fois dans la chambre, ils se dévêtirent l’un l’autre en un éclair.
Bientôt, ils se retrouvèrent nus comme Adam et Ève au milieu de la pièce. Franny aurait cru qu’elle serait intimidée. Rocco était son fantasme, son idéal de toujours. Pourtant, elle ne ressentit ni malaise ni doute. Elle attendait ce moment depuis très longtemps. En outre, elle était trop occupée à l’admirer pour se soucier de sa propre nudité.
Elle avait toujours trouvé Rocco magnifique, mais la réalité surpassait de loin son imagination. C’était un homme massif et athlétique ; ses muscles roulaient sous sa peau dorée. Son torse était couvert d’une fine toison brune, qui descendait en formant une ligne de son nombril à son bas-ventre pour se densifier au niveau de son membre impressionnant en érection.
Sans l’ombre d’une hésitation, elle s’approcha de lui et s’empara de son pénis, qui se mit à palpiter sous ses doigts. Il lâcha un petit gémissement, et elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. De l’autre main, elle explora le reste de son corps. Les muscles saillants de son dos, son postérieur ferme.
Ils s’écartèrent un instant pour se contempler l’un l’autre. Il la couva d’un regard concupiscent tout en la caressant.
— Tu es vraiment belle, murmura-t-il en lui titillant la pointe de ses seins.
Franny fut parcourue d’un frisson de plaisir. Ce soir, elle se sentait désirée.
Il glissa la main entre ses cuisses et l’aventura en son centre, où elle brûlait qu’il la touche.
Elle enfonça les doigts dans ses épaules et s’agrippa à lui tandis qu’il la flattait. Il s’empara de sa bouche et lui fit l’amour avec ses doigts, la conduisant peu à peu au bord de la jouissance.
Franny lâcha un cri désemparé.
Sourire aux lèvres, Rocco lui prit la main.
— Je ne veux pas faire ça debout. J’ai envie de m’étendre sur toi, de prendre mon temps et de te faire hurler de plaisir. Je veux te faire perdre la tête.
Grisée par ses paroles, elle tressaillit.
— Moi aussi, susurra-t-elle en le suivant jusqu’au lit. Tu n’imagines pas à quel point.
Franny perdit la notion du temps. Combien de minutes, d’heures, Rocco passa-t-il à faire exactement ce qu’il lui avait annoncé ? Elle l’ignorait. En revanche, quand il eut fini, elle flottait sur un petit nuage. Elle avait tellement crié de plaisir qu’elle devait avoir la voix cassée. Et son corps était parfaitement détendu.
Rocco affichait un sourire extatique. Il avait l’air très satisfait lui aussi. Il la serra dans ses bras et lui caressa le dos de bas en haut.
Franny se mit à bâiller. Elle n’avait pas envie de s’endormir mais elle était incapable de garder les yeux ouverts.
— Tu es fatiguée ?
— Oui. Tu sais comment achever une femme.
Il éclata de rire.
— Je nous avais souvent imaginés en train de faire l’amour, dit-elle.
Les mots venaient plus naturellement au moment du sommeil.
La main de Rocco se figea et il leva la tête de l’oreiller ; elle sentit qu’il la regardait. Toutefois, elle garda les yeux fermés. On se livrait plus facilement dans le noir.
— J’avais le béguin pour toi, à l’époque.
— Ah bon ? s’étonna-t-il.
— Oh oui.
Il laissa retomber sa tête dans l’oreiller et se remit à lui caresser le dos en silence. Il ne prononça plus un mot, mais elle s’en fichait. Pour l’heure, elle nageait dans le bonheur.
Rocco glissa sa main le long de la colonne vertébrale de la jeune femme, émerveillé par sa finesse et sa peau de satin. Ils étaient allongés sur le flanc, l’un contre l’autre, les jambes entrelacées.
Le souffle de Franny se cala bientôt et elle s’endormit. Mais Rocco fut incapable de fermer l’œil. Il la caressa longuement, comme s’il tâchait de mémoriser chaque courbe de son corps. Ses épaules gracieuses, le creux de sa gorge, ses petits seins fermes surmontés de tétons rouge cerise, la rondeur de ses hanches. Son petit derrière. Ses lèvres veloutées.
Elle avait donc eu le béguin pour lui. Bon sang, il était passé à côté de tant de choses !
Le soleil se leva et les premiers rayons filtrèrent à travers les rideaux de dentelle, arrosant la peau diaphane de Franny d’une lumière chaude. Sa chevelure cuivre rougeoya. Elle était semblable à un ange. Venu sur terre pour lui apporter la paix.
Bientôt, elle se mit à remuer. Puis elle s’étira avec langueur et cligna les paupières, encore assoupie. Elle reprit progressivement conscience de son environnement.
— Bonjour, murmura-t-elle en esquissant un sourire adorable.
Il lui répondit en se roulant sur elle et en la couvrant de baisers.
Cette fois, après l’amour, ils ne prirent pas le temps de savourer la sensation de bien-être qui les enveloppait. Rocco commençait à peine à s’endormir quand Franny se releva en sursaut.
— Quelle heure est-il ?
Il jeta un coup d’œil sur la table de chevet. Le réveil lui apprit qu’il était sept heures passées.
— Tôt, dit-il. Viens dans mes bras.
Elle poussa un grognement et glissa ses longues jambes galbées par terre.
— Je ne peux pas. Je suis en retard. Il faut que je prépare le petit déjeuner pour les hôtes.
— Tu as besoin d’aide ? demanda-t-il, s’apprêtant à se lever à son tour.
Mais elle revint vers lui, plaça les mains sur ses épaules et le força à se rallonger. Elle planta un bref baiser sur sa bouche et se déroba avant qu’il ne l’attire à nouveau dans le lit.
— Repose-toi. Je m’occupe de tout.
Il roula sur le flanc et la contempla tandis qu’elle s’habillait. C’était la plus belle créature qu’il ait jamais vue.
Comment avait-il pu passer à côté d’une telle beauté au lycée ?
— Petit déjeuner dans vingt minutes, annonça-t-elle une fois vêtue. Si tu ne t’es pas rendormi d’ici là.
— J’aimerais beaucoup venir t’aider.
— Non.
Elle lui décocha un sourire mutin et quitta la pièce.
Rocco fixa longuement la porte par laquelle elle avait disparu. Puis il enfouit la tête dans son oreiller.
Ciel, il ne s’était pas attendu à ce que son week-end à Beals Point prenne cette tournure…
*
*     *
Le reste de la journée passa à vitesse grand V pour Fanny. Entre son travail habituel à la pension et la préparation de la réunion, elle ne savait plus où donner de la tête.
Elle croisa Rocco à quelques reprises et lui parla brièvement. Elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il avait l’air ailleurs, un peu distant peut-être, mais elle refusa de s’en inquiéter. Elle n’allait pas se prendre la tête. Elle avait eu envie de lui et ne regrettait rien. Quel que soit le dénouement de leur histoire. Or, elle ne se faisait aucune illusion à ce sujet. Rocco était un écrivain à succès ; sa vie était à New York. La sienne était ici, à Beals Point.
Elle ressentit un léger pincement au cœur.
— Pas de remords.
Quand la réunion débuta, sa résolution de rester calme vacilla.
Elle guettait la porte de la salle de réception. Chaque fois qu’une nouvelle personne entrait, elle levait la tête, pleine d’espoir. Mais jusque-là, Rocco brillait par son absence.
Une quarantaine de minutes après le début de la réunion, il apparut sur le seuil, éblouissant dans son costume taillé sur mesure. Il balaya la salle du regard à sa recherche.
— Ça a l’air de bien se passer, dit-il en la rejoignant.
Il ne l’embrassa pas mais elle ne s’était pas attendue à ce qu’il le fasse. En revanche, il plaça une main sur sa chute de reins. Un frisson la parcourut jusqu’à la pointe des pieds.
Malheureusement, leur intimité fut de courte durée. Après tout, il était la star locale et tout le monde désirait lui parler.
Franny se mêla au reste du groupe pour bavarder avec d’anciens camarades de classe qu’elle n’avait pas vus depuis des années. Néanmoins, même en pleine conversation et malgré la foule présente, elle ne perdit pas Rocco de vue. Lui aussi avait l’air de garder un œil sur elle. À plusieurs reprises, leurs regards se croisèrent. Elle avait le sentiment qu’ils étaient en phase, ce dont elle se réjouissait intérieurement.
Profite du moment, se somma-elle. Et c’est précisément ce qu’elle fit.
Aux alentours de minuit, alors que le groupe commençait à se disperser et que la fête touchait à sa fin, Rocco vint la trouver.
— C’était réussi, fit-il remarquer en lui tendant un verre de vin.
Ensemble, ils promenèrent leur regard sur la salle en sirotant leur boisson.
— Tu t’es amusé ? demanda-t-elle.
— À mon grand étonnement, oui, répondit-il en esquissant un sourire.
Elle éclata de rire.
— Tant mieux.
— Mais je suis en train de penser à quelque chose de plus divertissant encore.
Il n’eut pas besoin de lui faire un dessin. Elle posa son verre sur la table voisine.
— Allons-y.
Rocco s’esclaffa, ravi de son enthousiasme.
Un entrain qui alla croissant au fil de la soirée, tandis qu’ils faisaient l’amour. Ils passèrent une nuit enflammée, dans les bras l’un de l’autre.
Mais au lever du soleil, Franny se réveilla seule dans son lit. À côté d’elle, sur l’oreiller, reposait une petite note portant une écriture masculine.
Merci Franny. À bientôt.
Rocco.

Tandis qu’elle observait la feuille de papier, une pointe lui transperça la poitrine. Elle prit une profonde inspiration pour tenter d’atténuer la douleur. Elle avait su dès le départ qu’il ne resterait pas.
*
*     *
— On dirait que ton petit séjour dans ta ville natale s’est bien passé.
Rocco cessa d’écrire pour se tourner vers son éditeur. Daniel s’appuya contre son bureau, les bras croisés sur son torse.
— En effet.
— Ton article m’a surpris. Je ne m’attendais pas du tout à ça.
— Moi non plus. Je n’avais pas prévu ça.
Les deux hommes se dévisagèrent pendant un long moment. Puis Daniel hocha la tête.
— Mon petit doigt me dit que ta rubrique va subir quelques modifications, hein ?
Rocco afficha un sourire.
— À vrai dire, je pense qu’elle va changer de cap.
*
*     *
Franny se redressa et étira son dos raidi, levant le visage face au soleil. C’était une belle journée ensoleillée. Une brise chaude en provenance du large balayait la côte.
Elle demeura immobile quelques instants, songeuse. Ces derniers temps, elle avait décidé d’adopter une attitude positive. Elle se concentrait uniquement sur les bonnes choses.
Inutile de songer au négatif. Une leçon qu’elle avait apprise il y avait belle lurette. Elle poussa un soupir et se remit à arracher les mauvaises herbes. Seules les fleurs qui arrivaient à surmonter les nuits froides s’épanouissaient encore. Rudbeckias, phlox, et quelques géraniums résistants.
Franny déracina quelques pousses de pissenlits qui ne semblaient pas se formaliser du changement de saison, et son esprit s’égara de nouveau vers celui qui occupait la plupart de ses pensées : Rocco.
Elle comprenait qu’il n’ait pas pu rester, mais c’était la manière dont il l’avait quittée qui la blessait. Plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis leur aventure et elle n’avait reçu aucune nouvelle de lui. Elle avait songé à le contacter mais s’était ravisée, craignant que cela ne remue le couteau dans la plaie. Parfois, il valait mieux ne pas insister.
Du coup, elle se consacrait à la gestion de sa pension, à sa vie à Beals Point. Ce qui n’était pas facile tous les jours.
— Pas de remords, dit-elle à voix haute.
Un mantra qu’elle se répétait en boucle depuis quelques semaines.
— Pas de remords à quel sujet ?
Franny se figea, certaine de souffrir d’hallucinations. Elle se tourna lentement, s’attendant plus ou moins à se retrouver seule dans le jardin.
Mais elle ne l’était pas.
Rocco se tenait juste derrière elle, une valise posée à ses pieds. Il l’observait d’un air mystérieux.
— Rocco. Qu’est-ce… qu’est-ce que tu fais là ?
— J’ai besoin d’une chambre, répondit-il comme si cela tombait sous le sens.
Le cœur de Franny chavira. Il n’était pas venu pour elle. Elle aurait été bête de penser le contraire. Rocco était un homme bien, mais c’était avant tout un coureur de jupons, un célibataire endurci, un citadin… et certainement pas le genre de type à revenir dans une petite localité du Maine pour sortir avec une ancienne camarade de classe.
Qu’elle garde cela à l’esprit et se réjouisse de le revoir, tout simplement.
— Bien sûr, répliqua-t-elle avec un sourire crispé.
Elle ôta ses gants de jardinage et traversa la pelouse.
Rocco l’accompagna.
— Pour combien de nuits ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle voulut détaché.
— Je ne sais pas exactement.
Elle marqua un temps d’arrêt sur le porche et fronça les sourcils.
— Comment ça ?
Il secoua la tête, un sourire énigmatique sur les lèvres. Il lui rappela soudain le garçon qu’elle avait connu au lycée.
— En réalité, je cherche une location, et cela risque de prendre du temps.
— Une location ? demanda-t-elle, perplexe.
Il acquiesça.
— Du coup, ça risque de durer un peu. Est-ce que je peux prendre une chambre sans donner de date de départ ?
Franny hocha la tête. Qu’est-ce que cela signifiait ? Avait-il l’intention de s’installer ici pour de bon ? Elle était confuse.
— Pourquoi es-tu revenu ? Tu as prévu de rester ?
Il parut embarrassé. Son regard se fixa par terre pendant quelques instants.
— J’y songe.
Le cœur de Franny fit un bond dans sa poitrine.
— Pourquoi ?
— Je me suis rendu compte que je me sentais ici chez moi. Apparemment, je suis passé à côté de pas mal de choses la première fois.
Le cœur de Franny fit un autre soubresaut. Elle demeura silencieuse, craignant d’avoir mal interprété sa réponse.
Il s’empressa d’ajouter :
— J’ai le béguin pour cette ancienne camarade de classe, vois-tu. J’aimerais voir si elle serait intéressée.
Franny cligna les yeux et le prit dans ses bras.
— Je suis quasiment sûre que oui.
Rocco l’embrassa, à la fois soulagé et ravi qu’elle lui accorde une seconde chance. Rocco s’était longtemps servi de sa rubrique pour rester célibataire et se protéger du monde.
Mais il avait décidé de ne plus se cacher.
Évidemment, il allait devoir lui avouer qu’il venait de mentir en lui disant avoir le béguin pour elle. C’était plus profond que cela. Il était en train de tomber amoureux.
Mais il aurait amplement le temps de le lui confier plus tard. Pour l’heure, il profitait de l’instant présent et savourait son retour à la maison.


1. Life in the Past Lane.
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